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Quinze heures venaient de sonner lorsque le couple quitta sa table dans la luxueuse salle à manger du Dunloe Castle. Tous les hommes présents, sans exception, suivirent un instant du regard la silhouette élégante et très féminine de Samantha Ashborn.

La jeune femme marchait entre les tables, un léger sourire aux lèvres, amusée du pouvoir que lui octroyait son corps de rêve. Son compagnon la suivait, également conscient de l’onde de plaisir qu’elle provoquait chez les autres pensionnaires de l’hôtel.

Un mètre quatre-vingts, de longs cheveux d’un blond naturel tirés en arrière, Samantha Ashborn ne devait pas avoir trente-cinq ans. Son corps donnait une impression de maturité et de sensualité telle qu’on ne pouvait que caresser des yeux ses formes coulées et suggestives. Bien des hommes auraient donné très cher pour avoir le plaisir d’être à son côté.

Le choc avait été inévitable lorsque Hubert Bonisseur de la Bath et elle s’étaient rencontrés dans l’avion qui les amenait des États-Unis, une semaine plus tôt. Deux jours plus tard, Samantha Ashborn venait le rejoindre dans le merveilleux château irlandais où il avait décidé de venir passer quelques jours de vacances.

Le meilleur agent du service « Action » de la CIA avait senti qu’il méritait un peu de repos après l’enchaînement ininterrompu des missions durant les derniers mois. Dans ce cadre paisible, Hubert avait voulu oublier le matricule « OSS 117 » et retrouver la vie tranquille des hommes qui n’ont rien à voir avec le monde parallèle du renseignement.

Sa rencontre avec Samantha Ashborn avait donné une autre dimension à cette rupture dans sa vie mouvementée et ils avaient un peu l’impression d’être en lune de miel. Un désir réciproque les projetait violemment l’un contre l’autre, contribuant à faire de cette retraite un moment dont ils se souviendraient longtemps.

Le décor grandiose du Dunloe Castle, les lacs tout proches et le Parc National, faisant de cette région l’une des plus belles d’Europe, n’étaient sans doute pas pour rien dans cette sensation de vivre sur une autre planète. Le temps se faisant leur allié, ils se laissaient porter par la découverte de cette verte Erin que l’un et l’autre n’avaient jamais pris le temps de visiter.

En fait, depuis l’arrivée de Samantha Ashborn, ils n’avaient guère quitté leur chambre du château, cherchant à aller jusqu’au bout de ce qui les attirait l’un vers l’autre. Hubert sentait que les fatigues de sa vie agitée s’atténuaient peu à peu. C’était comme une cure de jouvence qu’il passait auprès de la jeune femme qui, de son côté, n’était que prévenances et attentions pour lui.

Grand, la silhouette sportive, les cheveux dansant sous le léger vent, Hubert avançait de cette démarche qui évoquait celle des grands félins de la jungle. De temps à autre, la flamme bleutée de son regard rencontrait les grands yeux de Samantha Ashborn en une nouvelle affirmation de leur toute récente complicité.

Ils formaient un couple idéal dans cette région à la beauté sauvage et se laissaient doucement submerger par l’ambiance de calme et de sérénité qui les entourait.

Quelques instants plus tard, ils montèrent à bord de la Jaguar blanche qu’Hubert avait louée dès son arrivée. De gros nuages couraient comme des fous dans le ciel, mais la fin de la journée s’annonçait belle. Juste ce qu’il fallait pour leur promenade près des lacs.

À peine dans la voiture, Samantha posa sa main sur la cuisse d’Hubert, en un geste plein de confiance et de sensualité contenue. Depuis que la jeune femme l’avait rejoint, leurs corps ne pouvaient résister à un éloignement même minime. Il leur fallait retrouver sans cesse ce contact qui les enivrait et leur rappelait délicieusement les étreintes passées.

Ils quittèrent le parc du Dunloe Castle et il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre le Kate Kearney’s Cottage où s’arrêtait la route carrossable. Ils avaient décidé de marcher jusqu’à l’Upper Lake, le plus impressionnant des trois lacs proches de Killarney.

Ils sortirent de la Jaguar et s’engagèrent dans le Gap of Dunloe, un étroit défilé entre la Purple Mountain et le Carrentuohill, au fond duquel coulait un torrent tumultueux. Le paysage était grandiose.

Ils marchaient lentement, l’un près de l’autre, se laissant envahir par les sensations provoquées par ces lieux d’une sauvage beauté lorsque, soudain, un grondement se fit entendre au-dessus d’eux.

Samantha était penchée sur le torrent bouillonnant à quelques mètres en contrebas. Hubert leva les yeux, intrigué par ce bruit qui venait rompre l’harmonie dans laquelle ils se trouvaient.

La seconde suivante, son visage se glaça. Instantanément, il comprit ce qui provoquait cette résonance qui s’amplifiait d’instant en instant. Déjà, les premiers morceaux de roches atteignaient le sentier sur lequel ils marchaient.

Son cri déchira la paix régnant dans le défilé.

— Samantha ! Vite !

Dans un réflexe animal, il allait bondir vers elle pour l’attirer à l’abri sous un surplomb rocheux, mais l’éboulement avait pris une importance considérable et un bloc énorme tournoya vers eux. Hubert n’eut que le temps de plonger sur le côté, impuissant.

Terrifiée par le danger imminent, la jeune femme n’avait pas bougé, paralysée par la peur. Lorsque le silence revint quelques instants plus tard dans le défilé, Hubert se releva. Horrifié, il ne distingua qu’un bras de Samantha sous l’amas de pierres détachées du flanc de la gorge.

L’éboulement terminé, tout semblait avoir retrouvé sa dimension habituelle, mais Hubert ne pouvait détacher son regard des blocs de pierres sous lesquels était enseveli le corps de la jeune femme. Brusquement, en l’espace de quelques secondes, leur promenade s’était transformée en tragédie.

Sans tarder, il entreprit de dégager le corps de Samantha, mais dut bientôt y renoncer. Certains blocs étaient vraiment trop lourds. Il en avait pourtant déblayé une partie et tâta le pouls de son amie, sans vraiment se faire d’illusions. Elle était morte. Il n’avait plus qu’à aller chercher du secours. Il avait eu bien de la chance de ne pas y rester lui aussi.

Hubert revint à grands pas vers la Jaguar, se demandant comment un tel accident avait pu se produire. Nulle part sur le sentier n’était mentionnée la possibilité de chutes de pierres. Et pourtant, les faits étaient là.

Quelques minutes plus tard, il prévenait les autorités et les secours s’organisèrent. Le corps de Samantha Ashborn fut bientôt dégagé. Une fois les formalités accomplies, Hubert put reprendre le chemin du Dunloe Castle où la nouvelle de l’accident était déjà parvenue. Le visage fermé, il écarta ceux qui s’empressaient auprès de lui pour lui demander ce qui s’était passé, monta dans sa chambre et s’y enferma.

L’heure qu’il venait de vivre avait balayé d’un coup les jours précédents, les reléguant au rang de souvenirs lointains. Ses vacances, commencées sous des augures si prometteurs, ne voulaient plus rien dire. La mort était là, s’approchant une nouvelle fois de lui jusqu’à lui faire sentir son souffle glacé ; mais elle avait frappé sans raison.

Devant ses yeux ne cessaient de défiler des images de Samantha : son visage, son corps, ses abandons, son plaisir animal. Et puis cette mort subite, stupide, instantanée et terrible, foudroyant au hasard un être plein de vie, plein d’espoirs et d’impatience.

Il avait pourtant l’habitude de voir la mort rôder autour de lui dans son métier dangereux, mais lorsqu’elle s’acharnait soudain sur un être innocent et dénué de toute protection, il ne pouvait s’empêcher de trouver cela fondamentalement injuste.

Finalement, ne tenant plus en place dans cette chambre qui lui rappelait trop de choses, tous les moments intimes des jours précédents, Hubert descendit, retrouva sa Jaguar et quitta Dunloe Castle.

Le château transformé en hôtel de luxe avec son atmosphère quelque peu superficielle ne pouvait lui apporter la paix. Il lui fallait de plus se retrouver seul, totalement, pour penser. Mais pour le moment, la belle Samantha Ashborn était encore trop présente à son esprit. Sa mort trop récente.

*
* *

L’homme était perché sur l’arbre depuis près de vingt minutes lorsqu’une voix grésilla dans son walkie-talkie. Il n’avait pas bougé depuis son arrivée, les pieds bien en place sur une branche, les coudes appuyés sur une autre, prêt à l’action.

— C’est lui. Le voilà.

Aussitôt, ses deux mains levèrent le lourd fusil et son œil vint se coller à l’extrémité de l’imposante lunette. Il trouva très vite son meilleur appui et vida lentement ses poumons de l’air emmagasiné.

Là-bas, sur la petite route, à plus de deux cents mètres, il pouvait distinguer chaque détail de la portion d’asphalte d’une cinquantaine de mètres au long de la courte ligne droite. C’était largement suffisant pour ce qu’il avait à faire.

Il n’aurait que quelques secondes pour appuyer sur la détente de son arme, mais il était tellement entraîné qu’il pourrait même se payer le luxe de tirer plusieurs balles. Cela ne laissait pratiquement aucune chance à sa proie.

En bas, près de la route, il savait ses deux compagnons dans la voiture, prêts à le seconder si quelque chose ne se déroulait pas comme prévu. Les ordres étaient formels : ils devaient agir vite puis disparaître aussitôt. Et surtout, ne pas manquer leur cible.

Bientôt, la carrosserie blanche apparut dans sa ligne de mire. Il bloqua sa respiration et fit le vide en lui. Son index se crispa imperceptiblement sur la détente, alors que son œil, rivé à la lunette de visée, suivait la progression de la voiture.

*
* *

Hubert conduisait lentement, tout à ses pensées, jetant de temps à autre un regard au Lough Leane, le lac inférieur qu’il longeait maintenant.

Un bref tressaillement lui échappa soudain. Ses yeux venaient d’accrocher quelque chose et son réflexe fut automatique. Il ne réfléchit même pas tant son habitude du danger était grande.

Durant une fraction de seconde, un reflet avait brillé loin devant lui, dans les arbres se trouvant au bout de la ligne droite. Pour n’importe qui, cela aurait pu n’être qu’un détail insignifiant, mais pour OSS 117, agent hors pair de la CIA, c’était un signe trop connu pour être négligé.

Il appuya à fond sur la pédale de freins tout en se baissant sur le siège passager. Soudain le pare-brise de la Jaguar vola en éclats. Il avait vu juste. En se réfléchissant un instant dans la lunette de son agresseur, le soleil venait de lui sauver la vie.

Dans un crissement de pneus, la voiture se mit en travers de la route. Déjà, une autre vitre tombait en morceaux sous l’impact d’une seconde balle. Et cette fois encore, pas le moindre bruit de détonation dans la forêt environnante. Du travail de professionnel.

Hubert tira violemment sur le volant pour repartir en sens inverse et appuya sur l’accélérateur. La Jaguar fit un bond en avant alors que la lunette arrière s’étoilait elle aussi avant d’exploser littéralement.

Ce n’était vraiment pas le moment de rester dans les parages. Après quelques mètres, Hubert se redressa avec prudence et put conduire à peu près normalement, surveillant avec attention ses arrières dans le rétroviseur.

Tout avait été très vite. Brusquement, il retrouvait la tension et le danger qu’il avait tenté d’oublier dans ce coin perdu d’Irlande.

Une chose était certaine : ceux qui lui avaient ménagé cette surprise ne plaisantaient pas.

Une voiture apparut soudain dans son sillage, se rapprochant avec rapidité. Il n’eut pas besoin de l’observer longtemps pour savoir qu’elle était là pour lui. Son instinct d’agent spécial ne le trompait jamais et il savait pouvoir s’y fier en toutes circonstances.

De toute évidence, on ne lui voulait pas que du bien. Un tel déploiement de forces faisait inévitablement penser à un service secret sur le sentier de la guerre. Mais ce n’était pas le moment de se poser des questions, il fallait parer au plus pressé. Et d’abord, semer l’autre voiture.

Il n’était qu’à quelques kilomètres du château et devait à tout prix maintenir ses adversaires à distance le temps de rallier Dunloe Castle. Les hommes à ses trousses ne se risqueraient certainement pas dans un endroit public.

Malgré la puissance de la Jaguar, l’autre véhicule s’était rapproché et bientôt des coups de feu en partirent ; cette fois, c’était plus franc. Décidément, cela sentait mauvais.

Hubert zigzagua tant bien que mal sur la petite route. Le vent lui fouettait le visage et il s’accrocha à son volant. La Jaguar avait l’air d’être passée à travers un champ de tir. Mais elle marchait toujours. Il y avait certainement un bon moment que la petite route de campagne n’avait pas vu rouler une voiture à une telle allure.

Hubert étouffa un juron. Les autres avaient réussi ce qu’ils cherchaient à provoquer. La voiture commença à flotter légèrement. Ils avaient touché un pneu.

Par chance, la Jaguar était une voiture assez lourde et elle ne se mit pas à louvoyer. Mais Hubert savait qu’il ne parviendrait pas à continuer ainsi bien longtemps. Aucun pneu ne pourrait résister à un tel traitement sur une distance assez longue. Et il n’irait pas bien loin sur la jante.

Il se décida d’un coup. La meilleure défense étant encore l’attaque, il ralentit sensiblement et l’autre voiture se rapprocha à une vingtaine de mètres. Alors seulement, il freina à fond en se cramponnant au volant.

Sur sa lancée, le deuxième véhicule rejoignit la Jaguar au moment même où elle s’immobilisait sur la route. Le choc fut d’une violence inouïe, le second conducteur n’ayant pas eu la possibilité d’éviter l’obstacle inattendu.

Dans un amas de tôles froissées, les deux voitures firent un bond d’une dizaine de mètres avant de s’arrêter enfin.

Hubert parvint à s’extraire sans trop de difficultés de la Jaguar dont l’habitacle avait assez bien résisté à la collision. Il n’en était pas de même de ses poursuivants. La Rover était venue littéralement s’encastrer dans l’arrière de sa voiture et avait rétréci d’un bon mètre.

À l’intérieur, les deux hommes n’avaient pas bougé de leurs sièges, coincés dans ce qui n’était plus qu’un amas de ferraille. Le passager avait la tête dans la boîte à gants et le conducteur une partie du tableau de bord à la place des poumons. De quoi refréner définitivement leur agressivité.

Hubert approchait de la Rover quand il buta sur un objet tombé par la vitre du passager. Un revolver. Un Tokarev. S’agissait-il de Russes ? Le KGB était-il derrière cette attaque surprise ?

L’arme en elle-même ne voulait rien dire. Bien d’autres nations en avaient à leur disposition. Hubert resta un instant perplexe. Il n’était pas en mission. Alors à quoi correspondait cette soudaine chasse à l’homme ?

Il se pencha vers les deux victimes de l’accident mais un « pflouf » significatif le fit bondir en arrière.

L’instant d’après, la voiture de ses agresseurs s’embrasait et commençait à brûler à grand renfort de flammes. Il ne fallait pas être sorcier pour deviner que, dans quelques secondes, ce serait au tour de la Jaguar d’être la proie des flammes.

Protégé par le rideau de feu, Hubert se mit en marche vers Dunloe Castle qui n’était plus très loin. Ce n’était pas la peine d’attendre l’éventuelle arrivée de l’homme qui lui avait tiré dessus depuis les arbres.

Hubert avançait d’un bon pas quand une idée horrible lui traversa l’esprit. Et si la mort de Samantha avait eu quelque chose à voir avec ce qu’il venait de vivre…

Si la présence des Russes était vérifiée, tout devenait possible. Mais cela n’avait pas de sens ici, en Irlande, où il ne faisait rien de spécial pour la « Maison » et n’avait même pas de contact direct avec Langley.

Pourtant, il devait bien y avoir une raison, et importante pour qu’il devînt ainsi urgent de l’éliminer. La pensée que la jeune femme ait pu mourir à sa place le mettait hors de lui.

La seule solution restait de contacter au plus vite des amis sûrs pour tenter d’en savoir davantage. Mais en attendant, il lui fallait avant tout regagner l’hôtel.

Il aperçut enfin la silhouette du Dunloe Castle trônant dans son parc. Un policier l’attendait pour lui demander quelques précisions sur l’accident qui avait coûté la vie à Samantha Ashborn. En quelques mots, Hubert mit l’homme au courant de ce qui venait de se produire et tous deux montèrent aussitôt dans la voiture du policier.

Moins de dix minutes plus tard, ils s’arrêtaient près des véhicules accidentés.

La Jaguar et la Rover étaient toujours là, encastrées l’une dans l’autre, en train de brûler, mais elles étaient vides de tout occupant. Là où Hubert avait constaté la mort des deux hommes et trouvé le Tokarev, il ne restait aucune trace de ses poursuivants pas plus que de leur arme.

Bien sûr, quelques taches de sang étaient visibles sur les sièges défoncés sous l’impact du choc, mais pas le moindre corps.

Impassible, il se tourna vers le policier irlandais qui lui jetait un regard soupçonneux. Visiblement, celui-ci se demandait ce qu’il devait penser des déclarations de cet étranger autour de qui on mourait beaucoup depuis quelques heures.

En désespoir de cause, et renonçant à trouver les morts mentionnés par Hubert, le policier se proposa pour le ramener en ville où il pourrait faire une nouvelle déposition sur cet accident mystérieux aux acteurs morts ou vivants mais bien envolés.

Hubert était bien obligé d’en passer par là où l’officier le souhaitait, mais s’il n’avait tenu qu’à lui, il n’aurait pas perdu de temps dans des démarches qui ne seraient pas d’une grande utilité.

Une chose était certaine : il était en danger et ce qui venait de se passer n’augurait rien de bon. Les heures futures ne seraient pas de tout repos. Finies les vacances. Plus question de s’abandonner au farniente tant qu’il n’aurait pas éclairci cette affaire qui lui tombait dessus sans préavis.

Par chance, il était homme d’action et, une fois de plus, ses réflexes lui avaient sauvé la mise. Autrement, il se serait fait exécuter sans même comprendre pourquoi. C’était trop bête de mourir sans raison apparente. Comme toujours, il était prêt à se battre, mais il lui fallait au moins découvrir contre qui. C’était le seul moyen d’éviter une seconde attaque qui pouvait s’avérer plus dangereuse que la première.

La provenance de l’arme et le fait qu’elle était surtout utilisée par les services secrets de l’Est orientait déjà quelque peu ses recherches. Mais quel pouvait être le lien avec son voyage d’ordre personnel en Irlande ? Ou alors, était-ce en rapport avec une affaire passée ?

Il avait beau chercher une explication rationnelle, il ne trouvait pas de cause plausible à l’agression dont il venait d’être victime avec une violence qui en disait long sur la détermination de ses ennemis.

Les images se mêlaient dans son esprit : le visage de Samantha Ashborn, son bras émergeant seul de l’éboulis, puis le reflet dans les arbres, et ensuite l’enchaînement heurté des événements. Comme si, brusquement, en ce milieu d’après-midi, tout s’était soudain détraqué dans le cours paisible de ses vacances.

Un grain de sable avait semé une panique indescriptible dans ce qui l’avait entouré jusqu’alors. La femme avec qui il était si bien était morte, lui-même avait failli être abattu sans sommation, deux autres hommes avaient payé ces événements de leurs vies.

Hubert décida de contacter Langley ou l’antenne locale de la CIA dès que le policier aurait recueilli tous les détails de cette affaire pour le moins étrange. Si vraiment sa tête était mise à prix, autant faire intervenir dans le jeu tous les appuis dont il pouvait disposer.

La CIA représentait quand même un allié de poids. Surtout si c’était elle qu’on visait à travers lui.
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Il était près de six heures quand Hubert pénétra dans l’enceinte du Dunloe Castle au volant de la nouvelle voiture qu’il avait louée à Killarney.

L’ancienne forteresse des O’Sullivan Mor était véritablement majestueuse et il ralentit pour admirer ce joyau irlandais. Un vent léger faisait frissonner les grands arbres du parc qui paraissaient vouloir saluer la fin du jour. Les immenses pelouses verdoyantes s’étalaient devant la vieille demeure en un large tapis de verdure à la coupe impeccable. Quelques nuages, hauts dans le ciel, traversaient le bleu lumineux de la voûte sereine.

Dans ce cadre enchanteur, il devait être facile de se laisser vivre, d’oublier le reste de la terre, de se plonger dans la paix distillée par les vieilles pierres si accueillantes.

Hubert Bonisseur de la Bath avait hérité de ses lointains ancêtres français, le goût de la grandeur, de la beauté, de la majesté. Il menait une vie trop trépidante pour ne pas apprécier, quand il le pouvait, cette rupture dans son existence agitée.

Mais il ne voyait plus Dunloe Castle de la même manière après ce qui s’était passé dans l’après-midi. Le château avait perdu tout son charme après la violence des heures précédentes.

Une nouvelle fois, son métier dangereux s’était imposé, reléguant au loin ses désirs personnels. Sa condition d’agent spécial de la CIA, le meilleur du service « Action » dirigé par M. Smith, lui collait à la peau. Il avait beau se prendre un instant pour monsieur-tout-le-monde en voulant se ménager un repos largement mérité, il n’en restait pas moins un homme hors du commun, appartenant au monde parallèle du renseignement et de la guerre secrète qui sévissait depuis des années entre les blocs de l’Ouest et de l’Est.

Après avoir garé sa voiture, Hubert gagna la chambre qu’il avait occupée avec Samantha Ashborn. D’un rapide coup d’œil, il s’assura que personne n’y avait pénétré. Rien n’avait bougé. Comme si toute cette histoire n’avait été qu’un rêve qui allait bientôt se terminer.

Il se dirigeait vers la fenêtre lorsqu’on frappa à la porte. Un garçon d’étage lui présenta un message sur un plateau.

— Il vient tout juste d’arriver, précisa-t-il avant de se retirer.

Hubert ouvrit le pli. Le texte était bref et tenait en quelques mots : « You Brit spy. Must die. IRA ».

Hubert en resta une seconde médusé. Lui, un espion anglais !

La sentence de l’IRA était sans ambiguïté. Il était condamné à mort.

Il replia lentement le message, ne parvenant pas à se défaire d’un sentiment d’irréalité. Mais une chose était certaine : le danger le cernait de toutes parts.

Après les supposés Russes, c’était au tour des républicains irlandais de le prendre pour cible. Et cela, sans même qu’il ait levé le petit doigt depuis qu’il était sur l’île.

Hubert réfléchit à toute vitesse. À l’évidence, on tentait de l’impliquer dans une affaire où il ne jouait aucun rôle. Mais il ne devait surtout pas sous-estimer ces menaces. Il se trouvait, seul, désarmé, entre deux groupes qui avaient largement les moyens de mettre en pratique leurs desseins.

Il prit rapidement sa décision, se dirigea vers le combiné du téléphone et décrocha. La seule solution était de joindre Patrick O’Brien, le responsable irlandais de l’antenne locale de la CIA à Dublin.

Il ne pouvait se permettre de laisser la Maison en dehors de ce qui se préparait. Après tout, il travaillait pour Langley depuis trop longtemps pour ne pas demander un coup de main en cas de problème majeur. Et son intuition lui disait que les choses allaient rapidement évoluer dans ce sens s’il ne prenait pas quelques précautions.

Dunloe Castle n’était décidément pas l’endroit privilégié qu’il paraissait être. Cela allait pour passer des vacances, mais pour se préserver d’une meute de tueurs, le domaine était trop vaste et démuni de tout abri véritable.

Sa grande expérience avait appris à Hubert à ne jamais mésestimer l’adversaire, quel qu’il fût, et il n’avait pas du tout l’intention d’attendre sans réagir la prochaine attaque.

Très vite, une voix qu’il connaissait lui répondit à l’autre bout du fil.

— O’Brien ? demanda-t-il avec impatience. OSS 117. Il faudrait que je vous voie très vite.

— Je sais, vous avez des problèmes, répondit l’Irlandais d’une voix sèche.

À son ton, Hubert sentit instantanément que l’homme n’était pas aussi disposé à l’écouter qu’il le laissait paraître.

— On a essayé de me tuer par deux fois. Que se passe-t-il au juste ?

Son interlocuteur resta un instant silencieux, puis se décida :

— Vous vous êtes fourré dans un sale pétrin. Mais on devrait pouvoir vous en tirer.

— De quoi parlez-vous ? J’étais ici en vacances…

— Oui, je sais. Officiellement.

Hubert fronça les sourcils.

— Comment ça « officiellement » ?

— Écoutez, mon vieux. On va essayer de faire le maximum mais Langley est catégorique, cette affaire ne doit pas sortir de la Maison.

— Bon sang, que racontez-vous ?

— Ce serait trop long à expliquer au téléphone. De toute façon, vous en savez autant que moi.

Hubert commençait à s’énerver quand Patrick O’Brien se fit enfin un peu plus précis :

— Je vous envoie des hommes tout de suite. À Cork. Vous connaissez St Patrick’s Bridge ?

— Je trouverai.

— Au pied de la statue du Père Theobald Matthew. Toutes les demi-heures. Ils vous contacteront. En attendant, ne vous laissez approcher par personne, c’est capital. Même les Anglais sont dangereux.

— Pour quelle raison ? J’ai quand même le droit de savoir, non ?

— Cette fois, c’est sérieux. Rappelez-vous que Langley est votre seule chance. Je dois vous quitter. Bonne chance.

Avant que Hubert ait eu le temps d’ajouter quelque chose, Patrick O’Brien avait déjà raccroché.

Les phrases du correspondant local de la CIA résonnaient encore dans sa tête. À quoi rimait ce mystère que O’Brien avait laissé planer sur le danger qui le guettait ? Au moins, la Maison semblait en savoir davantage. Mais Hubert avait la désagréable impression qu’on lui cachait volontairement quelque chose d’important.

Les réponses très vagues de son contact ne lui disaient rien de bon. Tout juste avait-il eu la confirmation qu’il était effectivement en danger et risquait de faire de mauvaises rencontres.

Une évidence ressortait au moins de cette brève conversation : il n’avait plus rien à faire à Dunloe Castle. Il était une cible trop facile dans ce lieu ouvert à tous.

Il rassembla rapidement son argent et ses papiers, renonçant à emporter ses affaires pour ne pas se faire remarquer en quittant l’hôtel et sortit de sa chambre. La route était longue jusqu’à Cork et il avait hâte de savoir le fin mot de toute cette histoire.

*
* *

Hubert venait à peine de déboucher de l’escalier aux abords de la réception que trois hommes l’encadrèrent discrètement, proches de lui à le toucher.

Il reconnut l’un d’entre eux, James Morgan, un agent du MI 5 anglais. Les deux hommes avaient eu des contacts par le passé pour des affaires européennes sur lesquelles ils avaient plus ou moins travaillé en parallèle.

— Vous sortiez ? demanda l’agent britannique.

— Oui, répondit Hubert sans marquer de surprise.

Les recommandations de Patrick O’Brien étaient encore présentes à sa mémoire.

— Vous vouliez me voir ? ajouta-t-il.

— Nous avons quelques questions à vous poser.

De loin, on aurait pu les prendre pour un groupe d’amis hésitant sur leur prochaine excursion. Mais Hubert ne tenait pas spécialement à savoir où ils voulaient le conduire.

La présence des hommes du service secret anglais ajoutait une nouvelle dimension à son problème.

Il semblait être devenu subitement le point de mire de tout le monde et cela ne lui plaisait pas outre mesure de voir tous ces gens s’intéresser à lui de si près. Tant qu’il n’en saurait pas davantage sur ce qu’on lui voulait, il ne pouvait prendre le moindre risque et devait s’en remettre à sa seule intuition. Et celle-ci lui commandait d’agir au plus vite.

Hubert n’hésita pas une seconde. Profitant du fait que les trois hommes paraissaient ne pas vouloir attirer l’attention sur eux, il lança son bras à l’horizontale. Son poing vint s’écraser juste sous le sternum de James Morgan.

L’agent du MI 5 parut se dégonfler comme une baudruche avant de s’effondrer.

Poussant l’avantage de la surprise, Hubert se retourna et fonça vers l’escalier dont il gravit quatre à quatre les premières marches. Derrière lui, les deux autres Anglais s’engagèrent sur ses traces au pas de course.

Cette fois, les dés étaient jetés. Il ne pouvait plus reculer.

Il arriva très vite au premier étage qu’il dépassa sans ralentir, puis se lança vers le second. Il avait une avance minime sur ses poursuivants et ne pouvait compter que sur sa connaissance des lieux.

Il ne fallait pas oublier son plus gros handicap : il n’avait pas d’arme. Il n’était pas encore intoxiqué par son métier au point de partir en vacances avec son artillerie et pourtant, en ce moment, il regrettait amèrement de ne pas en avoir.

Hubert s’engouffra dans sa chambre et verrouilla la porte. Sans trop d’illusions. Une arme à feu aurait vite fait de venir à bout de ce rempart peu convaincant.

À la hâte, il tira la commode devant le battant de bois et se dirigea vers la fenêtre. Il n’avait plus qu’une solution. Il lui fallait profiter d’un détail qu’il avait observé quelques jours auparavant.

Une corniche, large de quelques centimètres à peine, courait à hauteur des fenêtres de l’étage. C’était suffisant pour y poser les pieds.

Alors que des coups se faisaient déjà entendre contre la porte, Hubert enjamba le rebord de la fenêtre et se retrouva en plein air, à une cinquantaine de mètres au-dessus de la pelouse. Le vent léger de ce début de soirée lui caressait le visage.

Il s’éloigna peu à peu de la fenêtre, se plaquant au maximum contre la façade rugueuse du château. Négligeant une seconde ouverture, il continua vers une encoignure qui se trouvait à moins de deux mètres de lui.

C’est alors qu’il entendit la porte de la chambre céder sous la poussée de ses poursuivants. Dans quelques secondes, ceux-ci allaient arriver à la fenêtre et auraient un contact visuel avec lui.

Hubert ne s’attarda pas à peser le pour et le contre. Si Morgan et ses hommes avaient ordre de le ramener à tout prix, ils n’hésiteraient pas à tirer. Il n’avait pas le choix.

Après tout, sa condition physique était excellente et il ne risquait pas réellement l’accident. L’instant d’après, il se lançait dans le vide et se reçut sur la pelouse, comme un parachutiste, avant de bouler plusieurs fois sur lui-même en déviant à l’horizontale le choc de l’impact.

Il se relevait lorsque le premier homme apparut à la fenêtre. Celui-ci sortit aussitôt son arme et fit feu par deux fois. Mais Hubert avait déjà plongé à l’abri d’un arbre.

À toute allure, il estima ses chances de s’en sortir. Chaque seconde passée le mettait à la merci des hommes du MI 5. Mais il ne pouvait s’enfuir n’importe où. Les trois Anglais avaient peut-être posté des renforts aux abords du château.

James Morgan et son second acolyte débouchèrent du hall d’entrée. Hubert eut une grimace. Ils le voulaient à tout prix. Quitte à mettre Dunloe Castle en état de siège.

Les services spéciaux régleraient plus tard les problèmes d’ingérence que les Irlandais n’allaient pas manquer de soulever. Parfois, certaines priorités valaient bien quelques sacrifices diplomatiques.

Hubert bondit de derrière son arbre, se mit à courir sur la pelouse d’un vert idéal qui entourait le château. Il avait pensé un instant gagner les abords du parking mais il risquait d’y rencontrer d’autres hommes du MI 5. Autant traverser le parc pour gagner l’extérieur. Une fois dehors, il trouverait bien un moyen de rejoindre Beaufort, ou peut-être même Killarney, et de là Cork pour rencontrer au plus vite les hommes de Patrick O’Brien.

Il courait à toutes jambes, coupant au plus court entre les arbres. Sans leur jeter un seul coup d’œil, il passa devant les ruines médiévales et parvint à la lisière du domaine. Derrière lui, à moins de quarante mètres, deux hommes filaient sur ses traces, l’arme au poing, visiblement décidés à le récupérer coûte que coûte.

Cette affaire commençait à prendre des proportions stupéfiantes. Après ceux qu’il supposait être russes et l’IRA, c’était maintenant les Anglais qui voulaient sa peau.

Le souffle court, il arriva enfin à l’une des entrées secondaires du domaine et se glissa à l’extérieur.

Un véhicule fonçait vers lui sur la petite route. Inutile de courir le risque d’attendre pour savoir s’il était ami ou ennemi.

Hubert s’élança de nouveau sous les arbres tout proches. Il y avait peu de chances pour que le comité de réception fût amical. Depuis quelques heures, il était dans une situation où la prudence semblait la première des règles à respecter.

Tout en courant, il jeta un regard derrière lui. Trois hommes, arme au poing, étaient descendus de la voiture. De toute évidence, ils n’étaient pas là pour engager la conversation.

De plus, ils lui coupaient la route vers Beaufort, ne lui laissant que la direction de Kate Kearney’s Cottage et la possibilité de rejoindre les sentiers de promenade menant aux lacs du Parc National.

Ce serait encore plus facile pour eux de le coincer. En pleine nature, le nombre aidant, sans arme, il n’aurait pas beaucoup de chances. Restait le chemin longeant le Lough Leane et rejoignant Killarney par Aghadoe. Celui-là même par lequel il avait échappé à ses précédents poursuivants.

Il allait finir par connaître la région par cœur. Mais il aurait tout de même préféré faire du tourisme dans d’autres conditions.

Hubert dévala la colline le rapprochant du lac inférieur. Les trois hommes étaient toujours derrière lui.

Il se repéra sans trop de problèmes grâce à l’orientation du lac et arriva rapidement au chemin rejoignant quelques centaines de mètres plus loin la route de Killarney.

Il allait enfin atteindre la voie d’asphalte lorsque de nouveau des coups de feu claquèrent dans son dos. L’un des hommes s’était arrêté et le visait soigneusement avec un fusil. Les premiers projectiles allèrent se perdre dans les troncs des arbres. Mais Hubert sentit soudain une violente douleur lui déchirer la main gauche. Le sang s’échappait d’une blessure assez profonde.

Il ne manquait plus que ça !

Il sortait enfin du sous-bois lorsqu’il vit arriver, face à lui, une Mini Cooper qui roulait à faible vitesse. Sans hésiter, il avança en plein milieu de la route et commença à faire de grands signes de bras pour alerter le conducteur du véhicule.

Quelques instant plus tard, la voiture ralentissait en se rapprochant de lui. Une femme était au volant. Elle lui jeta un regard curieux.

L’étonnement se peignit sur son visage quand Hubert ouvrit sa portière, la saisit par le bras et la tira à l’extérieur sans un mot. Il s’installa à sa place et démarra. Elle n’était toujours pas revenue de sa surprise que, déjà, la Mini effectuait un dérapage en plein milieu de la route.

Les trois hommes lancés à sa poursuite débouchèrent sur la route alors qu’il repartait dans l’autre sens. Ils tirèrent presque en même temps, mais il était trop tard. Hubert avait repris l’avantage.

Dans l’habitacle exigu de la voiture anglaise, il tenta de mettre de l’ordre dans le flot des pensées qui traversaient son esprit. Il avait l’impression d’être soudain tombé en plein milieu d’une chasse à courre, tous les participants reportant leur désir de tuer sur lui sans raison.

Il lui fallait en priorité trouver un endroit pour se cacher et se faire soigner. Sa main était terriblement douloureuse. Il tenterait ensuite de rejoindre Cork pour rencontrer au plus vite les hommes de la CIA. Pour l’instant, eux seuls semblaient pouvoir le sortir de là.

D’un coup d’œil, il fit l’inventaire de ce qui se trouvait dans la voiture. Rien qui pût lui être de quelque secours. En ce moment précis, seule la possession d’une arme l’aurait soulagé de la tension qui pesait sur lui.

À l’aide de son mouchoir, il se fit tant bien que mal un garrot au-dessus du poignet et il lui sembla que sa blessure saignait moins. Mais cela ne pouvait être de toute évidence que temporaire.

Pour qu’un service habituellement allié de la CIA s’en prenne à l’un de ses agents de cette façon, l’affaire devait être grave. Toutes les références normales semblaient bousculées par une situation qu’Hubert ne parvenait pas à saisir. Une seule chose était flagrante : on s’en prenait à lui et rien qu’à lui. De tous côtés.

Sans appuis, il ne tiendrait pas longtemps au milieu de plusieurs équipes lancées sur ses traces.

Son regard allait sans cesse de la route devant lui au petit rétroviseur. La tension nerveuse contractait son front, ses yeux bleus paraissaient d’acier, habités par la flamme aiguisée de sa vigilance décuplée.

Il retrouvait instinctivement les automatismes qui, depuis des années, lui permettaient de survivre dans la jungle des services secrets. Comme au cœur de ses missions les plus périlleuses, il redevenait une véritable machine, merveilleusement réglée pour survivre dans toutes les circonstances.

L’homme surentraîné, habitué au danger… Il allait de nouveau devoir se battre, tuer, risquer sa peau. Pour l’instant, le temps qui passait et les kilomètres qui filaient jouaient plutôt en sa faveur ; mais il ne savait toujours pas quel était le piège.

La nuit n’allait pas tarder à tomber. Il était seul. Terriblement exposé sur cette île qu’il connaissait mal, où il avait peu d’amis. Sans oublier sa blessure lancinante.

Une seconde, il pensa au jour précédent. À peu près à la même heure, il avait l’impression de vivre dans une sorte de paradis.

Sans transition, il venait de passer en enfer.
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Patrick o’Brien avait décidé de superviser lui-même la récupération d’OSS 117. L’affaire était d’importance et il était la toute première autorité représentant la CIA en Irlande.

D’après les dernières informations en provenance de Langley, l’agent qui lui avait téléphoné en fin d’après-midi avait une valeur incontestable. La situation très délicate dans laquelle il se trouvait à présent nécessitait donc toutes les garanties de réussite.

L’Irlandais avait sauté dans un avion d’Aer Lingus avec ses hommes, au Dublin Airport, pour rejoindre directement l’aéroport de Cork. Trois quarts d’heure plus tard, ils étaient à pied d’œuvre et gagnaient le centre ville.

Grand, sec, les cheveux d’un roux prononcé, Patrick O’Brien ne pouvait renier ses origines. Il allait avoir quarante ans et la bière brune n’avait pas encore fait trop de dégâts sur sa physionomie, à l’inverse de bon nombre de ses concitoyens. Il avait l’œil vif, le regard acéré, froid et direct des hommes habitués à côtoyer le danger. Avec sa démarche un peu lente, il donnait l’impression de promener paisiblement sa haute carcasse dans la vie.

Il connaissait une bonne partie de l’île comme sa poche et de l’avis de tous maîtrisait son sujet avec dextérité. Depuis quelques années, l’action ne manquait pas sur le sol d’Irlande, visible ou non. Depuis les tentatives de pénétrations étrangères de l’IRA jusqu’à l’espionnage tous azimuts en direction de la Grande-Bretagne et du continent, il y avait largement à faire et à observer.

D’ailleurs, la CIA ne s’y était pas trompée et lui avait donné des moyens considérables pour se tenir au fait de tout ce qui se tramait sur cette extrémité ouest de l’Europe.

Pour l’instant, il lui fallait réceptionner l’agent dont parlait le rapport qu’il avait reçu dans la journée. Toutes les indications laissaient entendre que c’était urgent. Accompagné de ses deux meilleurs hommes, ils n’avaient plus qu’à rallier le point de rendez-vous.

La voiture qui les avait pris dès leur arrivée à l’aéroport entra dans Cork par South Terrace et remonta George’s Quay le long du Southern Channel. La capitale du sud de l’Irlande respirait le calme et l’animation d’une fin de journée habituelle. Bientôt, la cité allait sombrer dans une nouvelle nuit, avec en fond sonore les bruits du grand port qui avait fait sa réputation. De chaque côté du lit de la rivière Lee, la ville s’accrochait aux versants de la vallée et sur les collines avoisinantes, lui évitant le caractère trop austère des agglomérations modernes.

La voiture traversa rapidement le Parliament Bridge et s’engagea dans Grand Parade. À l’intérieur, les trois hommes et le chauffeur venu les attendre étaient silencieux. Ils se rapprochaient de l’endroit indiqué au téléphone. Dans quelques minutes, il serait 20 heures 30. Leur « contact » était peut-être déjà sur place.

Dans l’avion, Patrick O’Brien avait mis Hugh Donnell et Irvin O’Neil au courant. Les deux hommes travaillaient avec lui depuis sa nomination à Dublin et il savait pouvoir compter sur eux. Pour sa part, il resterait en retrait de l’action, se contentant de superviser visuellement la phase finale.

Ils atteignirent enfin St Patrick’s Street et s’arrêtèrent un peu après Maylor Street. La statue du Père Theobald Matthew se dressait non loin d’eux, juste avant le pont enjambant la Lee.

— OK, allez-y et surtout ramenez-le, dit simplement Patrick O’Brien en marquant bien une nouvelle fois toute l’importance qu’il attachait à cette opération.

Sans un mot, les deux agents quittèrent le véhicule et se mirent à marcher vers la silhouette de pierre de l’apôtre de la tempérance.

Il régnait une grande animation à ce point névralgique de la cité irlandaise. La circulation était dense et il y avait beaucoup de monde dans les rues. Cependant, ni Hugh Donnell ni Irvin O’Neil ne se laissèrent distraire par ce qui les entourait.

Ils avançaient l’un derrière l’autre, à quelques mètres de distance, Patrick O’Brien ayant opté pour un contact en deux temps.

La situation était grave et il valait mieux multiplier les précautions. Pour sa part, le responsable de l’antenne locale de la CIA restait en couverture avec la voiture, prêt à intervenir en cas de besoin.

Hugh Donnell marchait lentement, le regard aux aguets, son Python 357 Magnum à la main sous sa veste qu’il avait retirée et posée sur son bras. Son autre main dans la poche de son pantalon, on aurait pu le prendre pour un touriste ou un passant peu pressé de rentrer chez lui.

À mesure qu’il approchait de la statue, ses yeux perçants cherchaient à reconnaître la silhouette et le visage de l’homme dont on leur avait communiqué la photo. Il était certain de ne le manquer. Encore fallait-il qu’il ait pu rejoindre Cork sans problème.

*
* *

Hubert ne sentait plus sa main tant la douleur était violente. Comme si celle-ci lui avait paralysé l’avant-bras jusqu’au coude. Les derniers kilomètres lui avaient semblé interminables.

Il avait pensé un instant s’arrêter pour se faire soigner, mais les autres étaient peut-être encore derrière lui et il ne se sentait pas la force d’affronter une nouvelle attaque. Le mieux était encore de rallier au plus vite le rendez-vous avec les hommes de la CIA. Alors seulement, il serait en sécurité.

De crainte de voir ses derniers poursuivants multiplier les embûches, il avait rallongé son chemin en coupant plusieurs fois par des routes de moindre importance mais se rapprochant toujours sensiblement de son but : Cork.

Au fil des kilomètres, il avait eu tout le temps de réfléchir à ce qui lui arrivait. Sans réellement faire émerger une raison valable à ce soudain déferlement de violence.

Tout en conduisant, il avait par deux fois desserré le garrot à son poignet et sentit aussitôt que sa blessure, ne demandait qu’à saigner de nouveau. Il ne pouvait rester sans soins indéfiniment.

La situation se présentait plutôt mal. Il était la cible d’au moins trois groupes d’agents prêts à le supprimer, et cela sans même chercher à discuter. Le tout sur une île où il n’avait pas de contacts sûrs et où les moyens d’en sortir devaient déjà être sous contrôle.

Il avait craint un moment qu’on ne l’empêchât d’entrer en contact avec ses amis, mais il était parvenu à rallier les faubourgs de Cork sans problème.

Prenant par Sheares Street, il enfila Paul Street et vint se garer Emmet Place. La statue du Père Theobald Matthew n’était qu’à quelques dizaines de mètres de là, juste devant St Patrick’s Bridge.

Hubert resta quelques minutes immobile dans la voiture arrêtée, attendant la demie. Il avait conscience de s’exposer de nouveau dès l’instant où il sortirait du véhicule. Mais il ne pouvait faire autrement. La foule lui assurerait une protection le cas échéant. De toute façon, il devait entrer en contact au plus vite avec la CIA. C’était sa seule chance de parer les attaques lancées contre lui.

Il s’empara d’un imperméable qui tramait sur la banquette arrière et le plia en deux autour de son avant-bras gauche. Sa blessure serait ainsi camouflée et il n’affolerait pas les passants avec sa main ensanglantée. Puis il consulta une nouvelle fois sa montre. Le moment était venu.

Il ouvrit la portière et sortit de la Mini Cooper. Il ne pouvait plus reculer.

En quelques instants, il atteignit le Lavitt’s Quay et tourna à droite. La statue, contournée sans cesse par les autobus devant traverser la rivière par le St Patrick’s Bridge, lui apparut.

D’un pas tranquille, il se dirigea vers la silhouette de pierre. Le correspondant de l’antenne locale lui avait dit qu’on le contacterait. Il n’avait pas d’autre solution mais celle-là ne l’enchantait guère. Il aurait autant aimé savoir à qui il allait avoir à faire. Il ne pouvait que s’en remettre à Patrick O’Brien. C’était désormais le seul fil qui le rattachait à la vie.

Hubert choisit de rester à quelques mètres de la statue plutôt que de marcher de long en large trop près d’elle. Son regard acéré effleurait les passants qui avançaient vers lui pour tenter de localiser son contact. Il ne découvrit aucun signe particulier.

Pourtant, une sensation étrange commença à l’envahir. La tension s’installa de nouveau en lui. Les récentes tentatives auxquelles il avait échappé l’avaient transporté dans un climat d’insécurité tel qu’il avait l’impression que le danger pouvait surgir à tout instant de n’importe où. Et il était toujours sans défense. Qui plus est blessé. Trop d’éléments contre lui.

Il croisa soudain un regard différent des autres. Instantanément, il sut que l’homme qu’il attendait était celui-là.

Hugh Donnell n’était plus qu’à une quinzaine de mètres de lui et marchait toujours dans sa direction. Il avait reconnu Hubert dès que celui-ci avait fait son apparition près de la statue et prévenu Irvin O’Neil en sortant sa main de sa poche. Le contact était imminent.

Une seconde, les deux hommes restèrent face à face, puis l’agent de Patrick O’Brien vint plus près.

— Suivez-moi, nous avons une voiture, dit-il alors d’une voix monocorde.

Hubert ne le quittait pas des yeux et brusquement il eut la sensation que quelque chose ne tournait pas rond. Sans savoir pourquoi, il ne « sentait » pas l’homme envoyé pour le contacter. L’autre était tendu, nerveux. Peut-être un peu trop.

Tout autour, les passants allaient leur chemin, indifférents à cette rencontre en apparence anodine.

— Où allons-nous ? demanda Hubert pour gagner quelques précieuses secondes, le temps de cerner davantage sa curieuse impression.

— En lieu sûr, ne craignez rien, répondit Hugh Donnell.

C’est alors qu’un passant pressé le bouscula légèrement et fit remonter de quelques centimètres sur son bras la veste pliée en deux.

Ce fut suffisant pour qu’Hubert ait le temps d’apercevoir l’extrémité du canon du Python 357 Magnum avant que l’Irlandais ne rabatte la veste.

Aussitôt, l’alarme se déclencha dans son esprit. En une fraction de seconde, il se décida. Levant son bras blessé, il lança l’imperméable au visage de l’Irlandais avant que celui-ci n’ait eu le temps de bouger. Puis son pied droit alla heurter violemment le bras caché sous la veste, désarmant Hugh Donnell.

À quelques mètres de là, Irvin O’Neil comprit aussitôt que cela tournait mal et s’élança vers les deux hommes.

Hubert s’apprêtait à s’enfuir lorsque le second agent de Patrick O’Brien s’arrêta à une dizaine de mètres de lui et le mit en joue, jambes légèrement pliées, les bras à l’horizontale, la crosse de son Smith & Wesson calée entre ses mains.

Prêt à tirer, il cria à l’adresse d’Hubert :

— Bouge pas !

Mais Hubert avait déjà réagi : profitant de la proximité d’un groupe de passants, il plongea à terre, se saisit de l’arme lâchée par Hugh Donnell et tira au jugé sur l’homme qui le menaçait.

Les deux coups de feu claquèrent pratiquement en même temps. L’inconnu qui se trouvait le plus près d’Hubert s’écroula, mortellement touché. Quant à Irvin O’Neil, il sembla osciller un instant sur ses jambes, puis s’affala de tout son long sur le trottoir. La balle explosive du 357 Magnum lui avait déchiqueté la moitié du cou et le sang jaillissait par saccades.

Hubert se relevait déjà lorsque l’autre Irlandais se jeta sur lui, un cran d’arrêt à la main.

Sans hésiter un seul instant, Hubert appuya de nouveau sur la détente. Un rictus de douleur s’imprima sur le visage de Hugh Donnell lorsque la balle de sa propre arme vint lui faire un trou comme une soucoupe à la place du cœur. Il était déjà mort lorsqu’il toucha le sol.

Hubert s’élança aussitôt et se mit à courir à toutes jambes, traversant la rue en manquant plusieurs fois de se faire heurter par un véhicule.

Il devait absolument s’éloigner du lieu du piège. Le sang cognait à ses tempes. Cette fois, il était passé très près de la catastrophe.

Très vite, il se retrouva sur le quai et se mit à longer la rivière. Sa blessure s’était remise à saigner, mais pas question de prendre le temps de mettre un pansement.

Les deux hommes n’étaient probablement pas seuls et il devait trouver un abri au plus vite.

Il s’engouffra dans une petite rue perpendiculaire et se plaqua un instant dans le renfoncement d’un porche, le temps de laisser passer une légère douleur nerveuse du côté gauche.

Si les siens s’en mêlaient, il pouvait dire adieu à sa dernière chance de survie.

Ne tenant pas spécialement à attirer l’attention, il mit l’arme dans sa poche, enleva sa veste et la posa sur son bras blessé. Puis il se remit en marche.

Plus il y aurait d’espace entre lui et la police quand celle-ci arriverait sur les lieux et mieux il s’en trouverait. Il avait assez de gens comme ça sur le dos sans encore y ajouter les autorités locales régulières.

Durant une bonne vingtaine de minutes, il marcha dans les rues de Cork. Il aurait bien pris un taxi, mais pour où ? Après le rendez-vous manqué, il n’avait plus aucun point de chute dans l’île. La nuit tombait et il lui fallait d’urgence trouver une cache où passer les prochaines heures.

Multipliant les précautions, Hubert exécuta de brusques changements de direction pour s’assurer qu’il n’était pas filé. Il s’était éloigné dans la direction opposée à celle où se trouvait la voiture qui l’avait amené à Cork. Pas question de prendre le risque de retourner dans les parages de la statue du Père Theobald Matthew où devait régner une certaine agitation après l’affrontement meurtrier. Le véhicule lui aurait pourtant été bien utile pour se sortir de ce pétrin.

Il ne lui restait qu’à marcher. Quitte à traverser la ville. Sa volonté était intacte mais sa blessure l’affaiblissait d’instant en instant. Du moins avait-il la possibilité de ne pas être repéré tant qu’il restait mobile.

Il remarqua soudain une voiture qui avançait au pas. Il l’avait déjà aperçue quelques minutes plus tôt.

Se ruant dans l’entrée de l’immeuble le plus proche, il traversa le hall principal en quelques enjambées et se retrouva devant une porte donnant sur une cour intérieure et un petit jardinet fleuri.

Sans hésiter, Hubert ouvrit la porte, se garda de s’enfoncer dans la cour et se lança dans les premières marches de l’escalier intérieur.

Moins de trente secondes plus tard, Patrick O’Brien débouchait à son tour du hall et atteignait la porte donnant sur l’arrière de l’immeuble. Dans son élan, il la franchit d’une foulée souple et coulée, son revolver à la main.

Il avait assisté, impuissant, à l’exécution de ses deux hommes et ne tenait pas à lâcher sa proie. Il avait demandé des renforts par radio et ils seraient là dans peu de temps. En attendant, il devait à tout prix garder le contact.

Il sauta sans problème le mur séparant la cour de celle de l’immeuble voisin.

*
* *

Arrivé au cinquième et dernier étage, Hubert s’arrêta un instant pour écouter. Personne ne s’était lancé sur ses traces dans l’escalier.

Son bras gauche lui faisait de plus en plus mal. Il fallait absolument qu’il se fasse soigner, faute de quoi il allait se vider de son sang.

Il ne prit pas le temps de souffler plus longtemps et poussa une porte donnant sur une terrasse. Par chance, un second immeuble était contigu et quelques secondes plus tard, il passait sur l’autre toit.

Il déchanta rapidement. La porte donnant sur l’intérieur était verrouillée. Il était bloqué. Pas question de se servir de son arme et il ne pouvait non plus rester à attendre qu’on le localisât.

Il n’y avait qu’une solution : l’échelle métallique de secours, dont il apercevait les derniers barreaux fixés à la paroi de l’arrière de l’immeuble. Même si avec une seule main valide cela ne s’annonçait pas particulièrement aisé, tout valait mieux que rester coincé à la merci d’une nouvelle attaque.

Hubert enfila sa veste et se laissa couler le long de l’échelle. Il commença lentement sa descente. Par chance, il n’y avait pas d’autre immeuble suffisamment près pour qu’on pût le remarquer très facilement sur le mur.

Il peinait ; sa main gauche étant pratiquement immobilisée, il était obligé de coincer les barreaux dans la saignée de son coude le temps de déplacer sa main droite. Mais il progressait quand même vers les étages inférieurs. La sueur coulait sur son visage et sous sa veste sa chemise trempée lui collait au corps.

Il baissa un instant les yeux et aperçut un homme, une arme à la main qui traversait la cour de ce second immeuble. Hubert retint son souffle. L’affaire se corsait.

À tout moment l’autre pouvait lever la tête et le découvrir. Dans ce cas, il n’aurait aucune chance d’échapper aux balles de son adversaire.

Il se décida d’un coup. Avisant une fenêtre qui se trouvait à moins de deux mètres sous lui, il franchit rapidement les quelques barreaux l’en séparant et poussa le battant entrouvert qui lui dégagea aussitôt une ouverture.

L’instant d’après, il se retrouvait dans la cuisine d’un modeste appartement, tous les sens aux aguets, à l’abri des regards de l’homme armé se promenant en contrebas.

L’appartement était silencieux et malgré l’heure tardive, il ne semblait pas occupé. Hubert saisit le 357 Magnum dans sa main droite, prêt à s’en servir au moindre danger. Sa main et son bras gauches s’engourdissaient maintenant de minute en minute.

Lentement et pratiquement sans bruit, il fit un pas puis un autre, se rapprochant de la porte donnant sur les autres pièces. Son souffle s’était ralenti, ses doigts crispés serraient l’arme et son index était déjà sur la détente. Il était une merveilleuse machine humaine dominée par l’instinct de survie, à la recherche d’un endroit où il pourrait reprendre quelques forces et se soustraire au moins pour un temps à ceux qui le traquaient.

Mais il n’était pas dit que cette journée incroyable allait enfin lui ménager un peu de repos.

Il traversa un couloir où semblaient donner toutes les pièces, quand tout à coup, une porte s’ouvrit. Il se retrouva nez à nez avec une femme.

Tous deux s’immobilisèrent. Puis Hubert leva son arme et la mit en joue. Son bras gauche pendant inutilement le long de son corps, il avait le regard d’un homme prêt à tout.

En face de lui, il vit le visage de la femme se déformer en une insurmontable expression de terreur. Puis elle ouvrit une bouche démesurée.
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Hubert pointa son arme en direction des deux yeux de la femme et mit dans son regard toute l’énergie qui lui restait pour convaincre l’Irlandaise de ne pas ameuter l’immeuble.

Du coup, le hurlement qu’elle s’apprêtait à pousser s’étrangla dans sa gorge. Ses yeux exorbités ne pouvaient quitter le canon de l’arme braquée sur elle.

— Taisez-vous ! Je ne vous veux aucun mal, mais je dois rester ici un moment, déclara Hubert cherchant à tout prix à s’attirer la compréhension de celle chez qui il venait de s’introduire.

Maureen Payne ne bougeait pas. De légers tremblements nerveux agitaient ses mains et les commissures de ses lèvres. Elle avait peur et malgré les paroles de l’homme, se sentait en danger.

Tout juste la quarantaine, des cheveux mi-longs d’un roux naturel tirant sur l’auburn, un visage étroit parsemé de quelques taches de rousseur et le front haut, l’Irlandaise avait une silhouette élancée aux proportions harmonieuse. Rien à voir avec la maigreur accentuée des femmes détournées de leur nature véritable par la publicité.

Elle portait un tailleur vert foncé qui lui seyait à merveille, faisait encore ressortir sa chevelure coiffée à la lionne. Elle était à peine rentrée de son travail et n’avait pas eu le temps de se changer quand l’inconnu avait fait irruption chez elle.

D’un coup son visage s’était fermé, son corps bloqué, ne paraissant pas savoir dans quel sens bouger. Ses yeux verts très clairs fixaient avec acuité l’homme qui se tenait devant elle. La sueur coulant sur son visage et le sang recouvrant sa main gauche l’impressionnaient terriblement. Presque plus que l’arme.

Le temps semblait s’être épaissi. Les secondes filaient en un silence lourd, pesant. À quelques mètres l’un de l’autre, ils étaient immobiles, paraissant chercher le moyen d’engager un contact moins difficile.

Tous les sens aux aguets, Hubert crispa ses doigts sur l’arme qu’il tenait toujours à bout de bras dans la direction de la femme.

Une seule chose comptait : gagner du temps.

— N’ayez pas peur, fit-il d’une voix plus naturelle. Vous ne risquez rien si vous faites ce que je vous dis.

Maureen Payne l’écouta avec attention, suivant sur son visage la moindre nuance.

— Venez par là.

D’un geste de son arme, Hubert montra une pièce donnant, elle aussi, sur le couloir. L’Irlandaise passa dans le salon, Hubert sur ses pas. La pièce était assez grande et meublée avec goût.

Ne sachant ce qu’elle devait faire, Maureen Payne s’arrêta au milieu du tapis et se retourna vers lui.

— Asseyez-vous.

Elle obtempéra aussitôt. La surveillant d’un œil, Hubert marcha jusqu’à la baie vitrée et regarda à l’extérieur à travers le fin rideau blanc.

De cette hauteur, il ne pouvait voir en bas sans se pencher au-dehors. Mais pas question de prendre ce genre de risque. Pour l’instant, il était dans une relative sécurité, et surtout hors de vue du tueur qui le cherchait.

Maureen Payne l’observait attentivement, cherchant à comprendre ce qui pouvait se passer dans son esprit. Peu à peu, elle se remettait de la première frayeur qui l’avait submergée alors qu’elle sortait de la cuisine et qu’elle avait vu l’inconnu surgir devant elle. Mais elle n’était pas pour autant rassurée par cette présence pour le moins insolite.

L’homme était dangereux, elle le sentait ; et de toute façon, l’arme qu’il avait à la main ne pouvait la laisser indifférente.

Enfin, Hubert revint vers elle et s’assit dans un fauteuil, juste en face. Il réfléchissait vite, analysant la situation, répertoriant ses chances. Pour le moment, il semblait avoir semé ses poursuivants. Mais combien de temps cela durerait-il ? La nuit allait bientôt être là et il ne connaissait pas suffisamment Cork pour se permettre de ressortir.

Il releva la manche de sa veste et jeta un regard à sa blessure. Cela semblait sérieux. Lorsqu’il surprit l’expression qui se peignait sur le visage de l’Irlandaise, il abaissa légèrement son arme.

— Vous auriez de quoi soigner ça ? demanda-t-il.

Un instant, Maureen Payne hésita, ne tenant pas à entrer dans le jeu de l’inconnu, mais la vue de la main ensanglantée, salement abîmée, la décida en fin de compte.

— Je crois, oui.

Hubert l’accompagna pour chercher le nécessaire et quelques instants plus tard ils étaient de retour dans le salon. L’Irlandaise nettoya la plaie.

— Ce n’est pas très beau, laissa-t-elle échapper. Mais je ne crois pas que les tendons aient été touchés.

La balle avait traversé la main, mais sans atteindre un organe vraiment vital. Un vrai miracle.

Hubert regarda la femme s’activer avec des gestes précis et sûrs pour isoler la blessure de tout contact infectieux.

Maureen Payne dut sentir le poids de son regard. Elle leva la tête et leurs yeux se croisèrent.

— En un sens, vous avez de la chance, je suis infirmière.

Sans montrer son soulagement, Hubert pensa qu’il y avait quand même un bon Dieu pour les morts en sursis.

Il se retrouva bientôt avec un pansement impressionnant lui enserrant toute la main, et le bras en écharpe.

— Merci, dit-il simplement à la femme revenue s’asseoir en face de lui.

— De toute façon, vous ne pouviez rester comme ça, répondit Maureen Payne qui se voulait toujours distante.

Même si elle avait moins peur de l’homme qu’auparavant. Pas un instant, il n’avait tenté de profiter de la situation depuis son arrivée pour l’agresser véritablement et cela la rassurait un peu. Mais l’arme était toujours là. Et dans le regard de l’homme, une lueur laissait entrevoir qu’il était prêt à tout.

À mesure que le temps passait, Hubert retrouvait, lui aussi, son calme. Mais, peu à peu, le poids de ces dernières heures terribles se faisait sentir et la fatigue l’envahissait. Pourtant, il ne pouvait prendre aucun risque et devait rester éveillé.

Une demi-heure plus tard, Maureen Payne proposa de faire un peu de cuisine. Ils mangèrent un morceau, puis chacun regagna son fauteuil.

La soirée commençait. L’appartement était silencieux ; quelques bruits diffus provenaient de chez les voisins. Mais rien pour alarmer Hubert.

Il ne se faisait guère d’illusions. Les autres devaient le chercher dans toute le quartier, voire la ville entière. Il savait très bien que ce n’était qu’un répit, qu’une question d’heures. Il lui faudrait bien sortir à un moment ou à un autre.

*
* *

Hubert marchait lentement, un pas après l’autre, dans ce qui ressemblait à un grand hangar vide. De tous côtés, des sons étranges lui parvenaient aux oreilles : des craquements, des grincements, des frôlements. Il ne savait vers quel point se diriger lorsque soudain, il vit les quatre hommes surgir devant lui, à une vingtaine de mètres. Il se retourna. D’autres le prenaient à revers. Cette fois, il était coincé.

Dans un formidable baroud d’honneur, il s’élança à toutes jambes vers eux en poussant un hurlement qui résonna un instant dans la grande bâtisse vide. Puis toutes les armes se mirent à cracher la mort en même temps, en une fabuleuse symphonie métallique aux envoûtantes senteurs de cordite.

Ce fut au moment de cette mort certaine qu’Hubert s’éveilla en sursaut. Affalé dans son fauteuil, il était couvert de sueur. Il avait l’impression de revenir des feux de l’enfer. Son cœur palpitait dans sa poitrine et son souffle était court comme s’il avait vraiment vécu cette ultime scène de son existence.

L’obscurité était totale dans le salon. Les grands rideaux avaient été tirés devant la baie vitrée.

Durant quelques instants, Hubert flotta dans l’irréel avant de commencer, peu à peu, à distinguer les meubles de la pièce. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 3 heures 30, en plein milieu de la nuit.

L’image terrifiante de sa propre mort s’estompa dans sa conscience retrouvée et il refit complètement surface. Son problème lui revint d’un coup en mémoire et il jaillit de son fauteuil. Celui qui se trouvait en face de lui était vide.

Les images se bousculèrent dans son esprit à une vitesse incroyable. Sa fuite, l’appartement, la femme, lui qui s’était probablement assoupi, et ce fauteuil vide qui pouvait vouloir dire bien des choses.

Ramassant son arme sur le tapis, il se précipita vers les autres pièces, sans toutefois allumer la lumière. En quelques fractions de seconde, il venait de retrouver l’angoissant qui-vive de son rêve.

Mais il n’eut pas à aller bien loin. La femme n’avait pas profité de son sommeil pour s’échapper. Elle était là dormant elle aussi comme si de rien n’était.

Allongée de tout son long sur le lit, elle reposait entre les draps, nue, à demi découverte, couchée sur le ventre. Sa respiration régulière dénotait un sommeil profond.

Hubert poussa un soupir et la tension qui l’habitait s’estompa quelque peu. Ses craintes n’étaient pas justifiées. Alors qu’il était à sa merci, elle n’avait pas saisi l’occasion pour aller le dénoncer ou prévenir la police.

Il laissa son regard errer au long des courbes de ce corps abandonné duquel émanait une sensualité troublante. Maureen Payne devait avoir une nature riche et généreuse.

Hubert sourit. Avant de se laisser tomber dans le fauteuil qui faisait face au pied du lit, il alla à la porte, la ferma avec la clé qu’il mit dans sa poche. Une petite précaution supplémentaire ne coûtait rien et pouvait toujours s’avérer utile.

Quelques instants plus tard, il sombrait une nouvelle fois dans un sommeil réparateur, rassuré et paisible. Il serait temps de voir venir quand le jour serait là.

*
* *

Maureen Payne était à genoux, les fesses sur les talons au bout du lit, et regardait l’homme endormi qu’elle venait de découvrir dans le fauteuil de sa chambre. L’Irlandaise avait passé un peignoir de satin sur ses épaules et se tenait immobile, songeuse.

Après cette soirée difficile, elle avait eu une nuit calme. Lorsque le blessé s’était enfin assoupi, accablé de fatigue, elle avait failli aller chercher du secours, puis s’était ravisée. La réaction de l’homme pouvait être violente et elle tenait à se sortir sans trop de mal de cette histoire.

Depuis cinq bonnes minutes, elle contemplait Hubert. Il y avait maintenant quelques mois qu’elle vivait de nouveau seule après un mariage raté. Peu d’hommes avaient partagé sa chambre depuis qu’elle avait emménagé dans ce nouvel appartement. Même dans ces conditions très particulières, cela lui faisait quelque chose de sentir une présence si proche d’elle, dans son lieu le plus intime.

Cet inconnu lui faisait peur et l’attirait aussi par ailleurs. Il avait brusquement fait irruption dans sa vie, dérangé ses habitudes de femme seule. Et cela lui montrait combien elle avait changé en peu de temps.

Elle s’était repliée sur elle-même malgré sa nature ouverte et la présence de ses nombreux amis. De toute son existence, elle n’avait que rarement vécu seule ; elle était bien obligée de constater que cela ne lui réussissait pas trop.

Lorsque Hubert ouvrit les yeux, elle esquissa des épaules un mouvement de recul, mais ne bougea pas.

Surpris de la voir là en train de l’observer, Hubert se redressa quelque peu dans le fauteuil. L’Irlandaise le regardait toujours. Le peignoir de satin mal fermé ne cachait qu’une partie de son buste et son échancrure laissait entrevoir le profil d’un sein au galbe rebondi.

Instantanément, avant même d’être vraiment réveillé, Hubert la trouva très belle dans les premières lueurs du jour et la désira aussitôt. Ses yeux durent trahir sa pulsion car Maureen Payne recula brusquement sur le lit. Mais il était déjà trop tard.

Sans réfléchir, uniquement guidé par ce désir qui venait de l’envahir, Hubert s’avança vers elle. Le visage de l’Irlandaise était légèrement contracté, mais ses grands yeux verts étaient habités par une lueur qu’Hubert saisit tout de suite.

Alors qu’elle reculait encore vers la tête du lit, le peignoir glissa sur l’une de ses épaules, lui découvrant une partie de la poitrine. Elle ne fit pas un geste pour se couvrir. Ils ne se quittaient pas des yeux comme l’espace se réduisait peu à peu entre eux.

Bientôt, la main droite d’Hubert atteignit l’autre pan du peignoir et tira doucement dessus. L’instant d’après, leurs lèvres se rencontraient pour la première fois en un baiser fougueux alors qu’ils basculaient sur le lit défait.

Maureen Payne n’était plus qu’à cette étreinte qu’elle avait espérée sans oser se l’avouer. Ses mains fébriles couraient sur la peau de l’homme qui était entré si violemment dans sa vie, la veille. De tout son corps, elle appelait cette virilité qu’elle avait senti latente en Hubert et très vite, ils furent tous deux nus sur le grand lit.

Elle était aussi consciente que ce jour, ces heures, cette rencontre allaient se terminer très vite. Alors, elle avait une soif dévorante de ce contact qui les projetait enfin l’un contre l’autre.

Parcourant ce corps offert sans réserve, Hubert prolongeait ce réveil terriblement sensuel. Lorsqu’il la pénétra enfin de tout son désir, il sentit une formidable onde de plaisir les fondre tous deux en un seul et même corps ondulant au rythme profond et affolant.

La violence, la mort, les armes étaient loin. Il n’y avait plus que cette femme, ce corps, cette chair brûlante l’enserrant avec volupté et cet abandon qui, plus que tout le reste, lui redonnait l’impression d’être encore en vie.

Lorsque la libération savamment amenée les submergea, ils étaient loin, très loin. Sur les rives d’un continent existant pour eux seuls. Dans l’oubli total du présent et de ce nouveau jour qui commençait.

*
* *

Ils ne refirent véritablement surface qu’une heure plus tard après de nouveaux et tendres assauts charnels.

Maureen Payne prépara un copieux petit déjeuner puis le quitta pour aller travailler. Et Hubert resta seul dans le grand appartement.

Avec le retour des horaires habituels, resurgissait tout ce qui lui était arrivé en moins de vingt-quatre heures. Il pouvait enfin prendre un peu de recul pour tenter d’analyser cette situation peu banale qui avait failli lui coûter la vie à plusieurs reprises.

Tout avait commencé par ce curieux accident auquel Samantha Ashford n’avait pas survécu. Avec tout ce qu’il savait maintenant, comment penser encore qu’il ne s’agissait que d’un hasard ? Au contraire, il y avait de fortes chances pour qu’on ait cherché à l’atteindre lui, plutôt que la jeune femme.

Ensuite, tout s’était brutalement accéléré. L’attentat sur la route par les supposés Russes, l’arrestation par le MI 5 au château, la fuite et enfin l’affrontement avec les hommes de Patrick O’Brien.

Cela faisait beaucoup pour un seul homme en seulement quelques heures. Et s’il n’avait été le meilleur agent de Langley, il aurait probablement déjà été supprimé. Il lui fallait trouver des parades. Car les hommes lancés après lui n’en resteraient pas là.

Apparemment, chaque groupe semblait avoir une bonne raison de s’attaquer à lui. L’importance des moyens engagés par tous le démontrait clairement. Pas un instant, ils n’avaient cherché à discuter. Sa cause semblait entendue : il fallait qu’il disparaisse.

Des opérations de ce type pouvaient se concevoir aisément dans le cadre d’une mission, et il avait déjà eu maintes fois à faire face à de telles menaces ; mais dans le cas présent, il n’était pas en service commandé par Washington.

Malgré l’allusion faite par le correspondant local de la CIA au téléphone, Hubert était vraiment en vacances. Dès lors, tout ce qui lui arrivait était d’autant plus incompréhensible.

Une seule chose semblait certaine : on cherchait à le mêler à une affaire dans laquelle, à l’évidence, il ne tenait pas le meilleur rôle. Et pourtant, même dans cette optique, cela ne collait pas.

Que pouvaient bien avoir en commun sur cette île, l’IRA, le KGB, le MI 5, et la CIA ? Et spécialement contre lui… Tous avaient agi comme s’il représentait un danger pour chacun d’eux. Un obstacle à anéantir d’urgence.

Le plus grave était peut-être le dernier affrontement qu’il avait eu à subir. Car si les gens pour lesquels il travaillait depuis des années se retournaient eux aussi contre lui, cela devenait très préoccupant. Il était vraiment en sursis.

M. Smith et les services de Langley le connaissaient bien ; ils pourraient prévoir ses réactions. Le rendez-vous manqué de la veille prouvait que quelque chose était arrivé brusquement qui le mettait en position de hors-la-loi aux yeux de son propre service.

Mais la situation prenait véritablement toute son ampleur quand il songeait à ce qui lui restait comme possibilités de se tirer de ce mauvais pas.

De par les moyens considérables dont disposaient chacun des groupes lancés contre lui, sa sortie d’Irlande ne s’annonçait pas comme une partie de plaisir. Il pouvait faire une croix sur les contacts professionnels sur lesquels il aurait pu compter en d’autres circonstances. Il était seul. Contre tous. Pour des raisons qu’il ignorait encore. Sans oublier son handicap physique, cette blessure qui le diminuait quand même sensiblement.

Hubert fit les cent pas dans la chambre. Il avait beau passer en revue ses dernières missions, il ne pouvait faire le moindre rapprochement avec ce qui lui arrivait. Tout cela ressemblait trop à un jeu de massacre systématique. Il se faisait l’effet d’être un animal sacrifié, servant d’appât à une gigantesque chasse à courre.

De toute évidence, on n’était même pas décidé à le laisser s’expliquer, se justifier. C’était ce qui le déroutait le plus : ne pas savoir ce qu’on lui reprochait. Tant qu’à servir de cible, autant savoir pourquoi et surtout qui distribuait les rôles.

Une nouvelle fois, Hubert s’arrêta devant la grande baie vitrée donnant sur le sud de la ville. Là, à ses pieds, quelque part dans Cork, des hommes connaissaient sûrement les réponses aux questions qu’il se posait. Le seul ennui, c’était qu’ils avaient probablement des ordres pour le tuer et pas pour le renseigner.

Finalement, se décidant à tenter quelque chose, il décrocha le téléphone et fit l’un des numéros de Langley. Autant être fixé à la source.

Quelques instants plus tard, il était connecté sur le circuit intérieur et déclinait son matricule :

— OSS 117 pour M. Smith. En direct.

Presque aussitôt, une voix posée et monocorde lui dit quelques mots. Le visage d’Hubert se contracta.

Le patron n’était pas là. Lui qui ne partait jamais, travaillait plus que n’importe qui dans son service, était justement absent. Ou alors, il ne pouvait pas lui parler. À moins, encore, qu’il ne le voulût pas ?

Hubert resta perplexe. Cela ne s’arrangeait pas. Pour la première fois depuis longtemps, il avait l’étrange impression qu’on lui préparait quelque chose de très désagréable. Et qui plus est dans le camp pour lequel il se battait depuis toujours. C’était à douter de tout !

Dès qu’il mettrait le nez dehors, la cavalcade allait recommencer. Et pourtant, il ne pouvait rester cloîtré indéfiniment. Il lui fallait trouver au plus vite un moyen de quitter cette île qui devenait vraiment trop petite d’heure en heure.

Le temps qui filait jouait contre lui. Les autres devaient en profiter pour resserrer leurs filets.

Hubert en arriva à la seule conclusion logique. Il n’y avait qu’une solution : les prendre tous de vitesse.
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Hubert jeta un regard prudent de tous côtés avant de franchir le seuil de l’immeuble de Maureen Payne.

Propre, rasé de près, il avait revêtu les vêtements qu’il portait la veille mais ne ressemblait plus vraiment au fuyard qu’il était, fatigué, suant et ensanglanté.

Pourtant, il restait une cible de choix car sa photo devait circuler dans presque tous les milieux du monde parallèle du renseignement, il fallait absolument qu’il provoque un retournement de situation qui, seul, lui permettrait de sauver sa peau.

D’abord, quitter cette ville où on devait le chercher avec acharnement. Et pour cela il n’avait pas cinquante solutions. Seulement trois.

Lâchant un instant la crosse de son arme dans sa poche, il héla un taxi et monta dans le véhicule qui redémarra aussitôt. Il avait décidé de commencer par l’aéroport. C’était le plus simple, le plus rapide, et surtout le moyen qui pourrait lui faire quitter l’île dans les meilleures conditions.

Très vite, le taxi emprunta Parnell Bridge enjambant Southern Channel et fila dans Anglesea Street vers Kinsale et l’aéroport de Cork.

Hubert avait l’esprit clair. Cette nuit de repos avait été bienvenue. Maintenant, il avait une vision globale des événements. De toute façon, c’était très simple : il était seul contre tous.

Heureusement, il était aussi un professionnel confirmé et avait de la ressource. Mais il devait quand même soit se fondre dans la nature au plus vite, soit trouver rapidement des appuis. À lui tout seul, il ne pouvait pas grand-chose contre des services organisés bénéficiant de tout un réseau de renseignements.

Passer sur le continent restait probablement sa meilleure chance de trouver une parade à ce déferlement d’attaques. Encore fallait-il qu’on le laissât quitter l’Irlande.

Quelques minutes plus tard, ils arrivaient en vue de l’aéroport et Hubert comprit tout de suite que ce ne serait pas si simple.

Sans même afficher la plus élémentaire des discrétions, deux groupes d’hommes filtraient du regard les entrées dans le grand hall. Il était évident qu’il devait y en avoir d’autres aux abords des appareils.

Les craintes d’Hubert étaient justifiées et cela n’arrangeait pas ses affaires. En fait, il n’était venu là que par acquit de conscience, en sachant très bien que les autres n’allaient pas négliger cette possibilité. C’était l’ABC du métier.

Il fit mine d’avoir oublié quelque chose d’important et demanda au taxi de retourner en ville. Il n’avait plus rien à faire ici et pouvait rayer de son esprit toute tentative pour se sortir de ce guêpier par les airs.

Bien sûr, il pouvait trouver une planque et faire le mort jusqu’à nouvel ordre, mais cela ne résoudrait pas son problème. Au contraire, il devait prouver par tous les moyens qu’il n’était en fait pour rien dans ce qu’on lui reprochait. Et cela avant de tomber à nouveau nez à nez avec les tueurs lancés à ses trousses.

Il tournait en rond. Où trouver des appuis efficaces ? Comment se déplacer sans pour autant servir de cible aux agents envoyés contre lui ? Et surtout, par quel moyen contacter les responsables de Langley pour obtenir au moins des renseignements de ce côté-là ?

S’il parvenait à s’expliquer avec les siens, les choses prendraient tout de suite une autre tournure et il serait déchargé d’une partie des menaces pesant jusqu’alors sur sa tête.

Il ne pouvait compter indéfiniment sur sa chance et ses réflexes d’agent hors pair. Il ne fallait jamais trop tirer sur la corde, sous peine de la voir casser.

Quelques minutes plus tard, Hubert se faisait déposer à proximité de Kent Station dans Lower Glanmire Road, la gare ferroviaire principale de Cork.

En principe, cette seconde possibilité allait lui permettre de gagner un autre point de l’île où il aurait les coudées plus franches pour tenter d’échapper au sort qu’on lui réservait. Par Limerick ou Dublin, il devait bien y avoir un moyen de rejoindre un point de la côte où il pourrait trouver un bateau pour la France. Pas question d’aborder sur le sol britannique. Le MI 5 ne demanderait pas mieux que de resserrer son filet sur son propre terrain.

Il était toujours possible de prendre un train en marche ou de se faufiler par une entrée dérobée de la gare. Mais il était blessé, donc limité dans sa marge de mouvements ; de plus, il devait éviter à tout prix le moindre contact, même visuel. Ce serait, d’une manière ou d’une autre, la ruée de la meute pour l’hallali.

Une fois de plus, Hubert dut déchanter. Là aussi, on l’attendait. Certains détails pouvaient échapper à un néophyte, mais il vivait depuis trop longtemps avec ces méthodes pour se laisser abuser.

En quelques secondes, il repéra au moins cinq hommes seuls en apparence, ayant l’air d’attendre leur train, mais surveillant en fait le flot des passagers. Il ne douta pas un instant qu’ils étaient là pour lui. Au moins, il était fixé. Les autres annonçaient la couleur.

Hubert trouva un nouveau taxi dans lequel il s’engouffra sans tarder. Les choses devenaient franchement désagréables. Cela prenait des proportions délirantes. Et situait très bien la position périlleuse dans laquelle il se trouvait.

Alors qu’il ne savait toujours pas ce qu’on lui reprochait dans chaque camp, il se retrouvait pratiquement encerclé dans Cork, empêché d’emprunter un moyen de quitter la ville au plus vite, acculé à faire la faute que ses ennemis attendaient avec patience.

Il avait indiqué au chauffeur la direction du port mais il ne se faisait guère d’illusions. Il n’y avait aucune raison pour que ceux qui le traquaient eussent négligé cette porte de sortie vers la liberté.

Et il se voyait mal, avec sa main blessée, se mettre à l’eau pour rejoindre un bateau mouillé dans le périmètre de stationnement. Il n’en était pas encore à vouloir quitter l’île à tout prix, quel que fût le moyen. Il devait bien y avoir une solution moins périlleuse.

Les principaux accès aux navires étaient gardés, cette fois, par la police irlandaise qui semblait avoir déployé des effectifs importants. C’était un coup classique que Hubert avait déjà utilisé. Il suffisait de prévenir les autorités locales qu’un dangereux truand s’apprêtait à tenter une sortie. La police faisait alors soigneusement le travail à la place du service secret et il n’y avait qu’à superviser discrètement les opérations de contrôle. Du travail propre et bien fait, avec un minimum de risques.

Sans insister, Hubert rebroussa chemin. Là aussi, pas de solution pour l’instant.

Tout ce temps inemployé jouait toujours contre lui. Chaque minute qui passait multipliait ses risques d’être surpris pendant sa quête d’une faille, d’une ouverture qui lui permettrait pour quelques heures de passer hors d’atteinte des autres.

Bien sûr, il pouvait toujours revenir chez Maureen Payne et se tenir tranquille, mais la politique de l’autruche n’avait jamais été la sienne.

Une nouvelle tentative téléphonique vers Langley se montra aussi décevante que la précédente. Là aussi, c’était incompréhensible. Il était certain que s’il avait pu joindre le patron, tout se serait éclairci. Au moins, M. Smith lui aurait dit franchement ce qu’on lui reprochait. Mais pour l’instant, il y avait un barrage et le contact semblait impossible jusqu’à nouvel ordre.

Pourtant, il devait bien y avoir une raison à tout cela. Et probablement en rapport avec ses activités d’agent de la CIA.

Il était en tête de liste du service « Action », mais cela ne justifiait pas pour autant un tel déploiement de forces contre lui. C’eût été compréhensible venant des services de l’Est, mais certainement pas de ceux pour lesquels ou avec lesquels il travaillait régulièrement.

Pas une menace, pas un avertissement, pas même une tentative d’enlèvement. Tout de suite la force et la solution radicale. De quoi faire réfléchir même le plus courageux et performant des agents spéciaux.

Tout cela était trop bien orchestré, trop carré ; comme si, brusquement, tous s’étaient donné le mot à son sujet. Pour lui ménager une surprise dont il se serait bien passé. De toute évidence, on jouait çà et là avec sa vie comme s’il eût été un pion insignifiant.

Bien sûr, dans ce métier, il fallait toujours plus ou moins se mouvoir dans les méandres obscurs de plans compliqués, de justifications parfois lointaines et souterraines, mais là, cela dépassait le concevable.

Hubert marchait vers St Patricks Church pour revenir vers le centre ville lorsque soudain il rencontra un regard qui ne ressemblait en rien à ceux qu’il venait de croiser. L’homme n’avait pas trente ans, les cheveux mi-longs, et un visage presque angélique. Mais la lueur qui émanait de ses yeux alerta tout de suite Hubert.

Il était en danger et son cœur se mit à battre plus vite dans sa poitrine. Ses doigts se refermèrent sur la crosse du Python 357 Magnum, l’index sur la détente.

*
* *

Michael O’Blaney n’avait pas vingt-sept ans et déjà trois années de lutte au sein de l’IRA à son actif.

C’était un combattant confirmé à l’entraînement poussé et à l’expérience conséquente. Plusieurs fois, il avait été en première ligne pour poser des bombes dans le Nord ou faire le coup de main contre les patrouilles anglaises. Depuis un an, il était passé dans une complète clandestinité et cette vie lui convenait. Il éprouvait de l’exaltation à se battre pour l’Irlande et rien d’autre ne comptait.

Les dix morts de grève de la faim du block H de la prison de Maze le confirmaient chaque jour dans son choix et sa résolution de donner sa vie s’il le fallait.

Cette mission un peu particulière dans le Sud le changeait des habitudes le cantonnant à Londonderry ou Belfast, ou encore dans les camps d’entraînement secrets à la frontière des deux Irlande. Mais il fallait chasser leurs ennemis de l’île et peu importait la région.

Son sang n’avait fait qu’un tour lorsqu’il avait aperçu l’Américain dont on lui avait remis une photo, tout comme aux autres hommes envoyés d’urgence à Cork.

Dès cet instant, il ne l’avait plus lâché des yeux. Sa farouche détermination venait de se reporter sur la silhouette marchant tranquillement vers lui. John et Mickey, qui faisaient équipe avec lui, ne devaient pas être loin, mais il était trop tard pour les prévenir.

Michael O’Blaney fit encore quelques pas, puis tout alla très vite. Sa cible n’était plus qu’à cinq ou six mètres de lui lorsqu’il sortit la main de sa poche, le poing fermé. L’instant d’après, au regard que l’autre lui renvoya, il comprit que celui-ci avait senti le danger.

Alors l’Irlandais se précipita, tout en pressant le bouton qui fit jaillir la lame effilée d’entre ses doigts.

Il n’était plus qu’à deux mètres d’Hubert lorsque celui-ci, sans sortir la main de sa poche, appuya sur la détente. Le coup de feu claqua sèchement dans la rue et plusieurs passants se jetèrent à terre, pensant à un attentat.

Michael O’Blaney ne put jamais se servir de son couteau. La balle explosive qu’il venait de recevoir en pleine poitrine avait mis un terme à sa courte carrière de révolutionnaire. Son corps continua sur sa lancée et s’affaissa sur le trottoir, déjà privé de vie.

Sans perdre un instant, Hubert s’élança à toutes jambes. Il ne devait pas rester à découvert après cette nouvelle alerte.

La détonation avait aussitôt attiré l’attention des complices de l’Irlandais et ceux-ci se lancèrent sur les traces d’Hubert. Ils avaient l’avantage de connaître les lieux et la distance qui les séparait commença à rétrécir de façon sensible.

Hubert s’engouffrait dans toute voie lui permettant de disparaître un instant aux yeux de ses poursuivants. De nouveau, il était la proie de tueurs n’hésitant pas à le traquer en pleine ville, au milieu des passants.

Durant quelques instants, ils traversèrent des rues, se faufilèrent dans la circulation, coupèrent dans des passages secondaires ou piétonniers, mais Hubert sentait qu’il ne s’en sortait pas et qu’il aurait toutes les peines du monde à les semer. Il décida de tenter le tout pour le tout.

Tournant une nouvelle fois sur la droite, il s’arrêta brusquement, aussitôt le coin passé, et leva le bras tenant l’arme. C’était un coup de poker mais il n’avait pas le choix ni le temps de chercher une autre solution.

Ne voulant pas perdre la trace de celui qui avait abattu leur ami, John et Mickey débouchèrent presque en même temps de la rue précédente. Pour se retrouver subitement en joue devant Hubert.

John eut le mauvais réflexe et voulut tirer quand même. La balle du 357 Magnum lui déchiqueta l’épaule droite et il s’écroula comme une masse.

Pour sa part, Mickey ne bougea pas, essoufflé après sa course, la main près du ceinturon de son jean dans lequel était glissé son revolver. Un rictus nerveux déformait le coin de sa bouche. Il semblait pétrifié en face de son adversaire qui le tenait toujours dans sa ligne de tir.

D’un bond, Hubert fut près de lui. Il lui appliqua le canon de son arme contre la tempe, le temps de le désarmer et d’empocher le revolver du Républicain.

Déjà un attroupement commençait à se former autour d’eux et Hubert sentait venir le moment où l’homme qu’il tenait en respect ameuterait la population pour se sortir de ce mauvais pas.

Il pressa encore davantage l’arme contre la tête de son prisonnier et lui cria sa question à l’oreille :

— Pourquoi ?

L’autre ne semblait pas vouloir se décider à coopérer et restait silencieux, son regard allant du visage d’Hubert à l’arme qu’il apercevait du coin de l’œil.

Hubert n’hésita pas et appuya sur la détente. La balle passa à quelques centimètres à peine du crâne de l’Irlandais qui, cette fois, comprit que ce n’était pas une plaisanterie.

Il se résigna à répondre, criant lui aussi pour bien affirmer sa conviction :

— L’IRA écrasera tous les chiens d’espions anglais !

Les mots étaient sortis du fond de sa gorge avec violence, trahissant toute sa haine pour ses ennemis.

D’un coup, Hubert desserra son emprise physique sur lui. Il en savait assez.

D’une violente poussée en avant, il le fit tomber et se mit aussitôt à courir dans la direction opposée. Toute la scène n’avait pas duré deux minutes. Les passants interloqués ne bougeaient pas, incapables de saisir la réelle dimension de ce qui venait de se passer. Ce ne fut qu’après un temps que l’un d’entre eux commença à invectiver Hubert. Mais celui-ci était loin.

Mickey se relevait au moment où un policier arrivait enfin sur les lieux. Sans réfléchir, le jeune Irlandais sortit son couteau, fit jaillir la lame effilée et la lança vers le nouveau venu.

Sans comprendre, celui-ci tomba aussitôt en vrillant, seul le manche dépassait de la poitrine.

L’instant d’après, le Républicain s’éloignait lui aussi à toutes jambes. Il avait la tête en feu. Ses amis étaient mal en point, il avait failli y passer lui aussi et venait de descendre un flic. De quoi vous flanquer une belle panique dans les tripes.

Près des corps allongés sur le trottoir, les badauds s’agglutinaient maintenant. Mais personne ne se risqua à emboîter le pas aux fuyards. Depuis un certain temps dans ce pays, on avait appris, et souvent à ses propres dépens, à ne se mêler que de ses affaires.

*
* *

Hubert avait bien parcouru quatre cents mètres lorsqu’il arriva à Old Butter Market. Il s’engouffra dans Shandon Church. Un silence total régnait dans l’église protestante juchée sur sa colline.

Hubert respira à fond pour apaiser les battements désordonnés de son cœur dans sa poitrine après cette nouvelle course folle.

Discrètement, il se faufila sur la gauche, en restant au fond, de manière à garder une vue générale de l’entrée et de l’intérieur de l’édifice. Les dernières minutes avaient été particulièrement chaudes et cette nouvelle attaque de l’IRA lui montrait combien il avait été imprudent de se montrer à découvert. Le danger pouvait surgir de n’importe où, à tout instant, et il avait failli payer très cher sa trop grande confiance en lui-même.

Durant quelques minutes, il garda les yeux rivés à la porte principale par laquelle il était entré. Si l’on était à ses trousses, le danger devait théoriquement arriver par là. Il se força à retrouver son calme intérieur dont il aurait bien besoin si les choses s’envenimaient. De nouveau, sa blessure l’élançait comme si elle s’était rouverte dans le feu de l’action.

Au moins, il avait obtenu une confirmation quant aux motivations de l’Armée Républicaine Irlandaise à son encontre. Il était clair qu’on le prenait pour un agent à la solde des Anglais. Dans le contexte actuel, cela justifiait une opération-choc de la part des clandestins du Nord qui descendaient rarement en mission dans le Sud. Mais d’un autre point de vue, cela n’éclaircissait pas vraiment sa situation.

L’IRA ne se serait jamais lancée dans une liquidation aussi « dure » sans informations dignes de confiance. Le mouvement ne pouvait se permettre de se disperser sur des cibles approximatives. Donc, on l’avait renseigné sur son compte. Et à l’évidence, on n’avait pas lésiné sur les moyens pour le noircir.

Peu à peu, les choses se mettaient en place dans l’esprit d’Hubert. Cela sentait l’intoxication. Il n’avait jamais eu aucun rapport, de près ou de loin, avec les Anglais de la Spécial Branch chargés de réprimer les actions de l’IRA. Donc, c’était un coup monté destiné à le perdre. Ou à lui faire endosser les fautes d’un autre. Ce qui aurait de toute façon le même résultat.

L’étau se resserrait. Comment avaient-ils réussi à le localiser ? Quelle était l’importance des forces ennemies dans Cork ? Les autres services secrets étaient-ils également présents ?

En tout cas, quelqu’un faussait les cartes quelque part, sciemment, délibérément. Mais pourquoi ?

Était-il vraiment la cible ou visait-on autre chose à travers lui ?

De toute façon, qu’il le veuille ou non, Hubert était en première ligne et devait faire face. Seul.

Avec pour unique certitude le fait qu’il ne pouvait se fier à personne, et pour dernier rempart, son désir viscéral de rester en vie. Dans cette optique, la situation était on ne peut plus claire. Et l’épée de Damoclès franchement suspendue au-dessus de sa tête.

Pourtant, la machination devait avoir un sens. Ce n’était certainement pas son statut d’agent très spécial qui lui valait tant d’attention de la part des autres services européens. À moins que tout cela ne fût en fait qu’une diversion ou un piège.

Toutes les suppositions étaient permises dès lors qu’il ne savait pas d’où venait le coup. Et ce qui préoccupait le plus Hubert restait l’attitude de Langley et des correspondants de la CIA en Irlande. Pour qu’eux aussi se fussent laissés abuser, l’affaire devait être très sérieuse.

Il ne pouvait rester dans cette église indéfiniment. Il lui fallait au plus vite trouver un lieu sûr. Une idée lui vint. S’il parvenait à quitter sain et sauf cet endroit, il tenait peut-être le moyen d’en apprendre davantage. Ou alors, ce serait vraiment à désespérer de tout.
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Jonathan Demsley était nerveux. Depuis vingt-quatre heures, une effervescence inhabituelle régnait dans les bureaux de l’ambassade des États-Unis à Londres.

Dès son arrivée, le rapport « Neptune » avait déclenché une série de mesures de sécurité. Si son contenu s’avérait exact, la situation était suffisamment grave pour mettre tout le monde en alerte.

Le conseiller technique, officieusement responsable local de l’antenne de la CIA, avait pris les dispositions de crise. Il était tenu au courant de l’opération en cours toutes les demi-heures. Mais son anxiété ne diminuait pas pour autant.

La quarantaine, le crâne déjà en partie dégarni de ses cheveux blonds et courts, Jonathan Demsley n’aurait pas attiré le regard dans la rue, et pour le métier qu’il faisait, c’était aussi bien. De taille moyenne, le dos légèrement voûté, il marchait en traînant un peu la jambe droite, souvenir d’un interrogatoire difficile au Vietnam.

Depuis quelques minutes, il faisait les cent pas dans son bureau du deuxième étage, tirant avec nervosité sur sa cigarette. Le rapport téléphonique de Patrick O’Brien depuis Cork l’avait conforté dans ce qu’il pensait déjà.

L’opération s’annonçait difficile avec l’homme qu’ils devaient récupérer. Mais ce n’était pas vraiment ce qui le préoccupait.

Cette histoire de fuites au sein de la CIA avait fait des remous considérables à Langley. Les rapports ultra-secrets interceptés dans un courrier en partance pour Moscou avaient mis le feu aux poudres.

Comme les Anglais en avaient eu la désagréable surprise quelque temps auparavant, il y avait probablement une taupe dans l’agence américaine, et ce au plus haut niveau. Du moins, dans un circuit ayant accès à des informations classées « top secret ». De là à voir la Maison torpillée, il n’y avait qu’un pas que les spécialistes de dépistage avaient franchi sans hésiter, mettant tout le monde sur le pied de guerre.

Jonathan Demsley avait suivi, depuis Londres, les différentes phases de verrouillage, et observé avec la plus grande attention les réactions des autres services occidentaux qui, inévitablement, avaient été mis au courant sans que l’on sût comment.

Tout le monde se sentait plus ou moins concerné, car on ne savait pas encore quelle pouvait être l’importance des informations passées à l’Est, tant en quantité qu’en qualité.

Langley multipliait les analyses, faisant recoupement sur recoupement, vérifiant toutes les trajectoires récentes de ses agents.

De toute façon, il faudrait du temps avant que tout cela donnât des résultats concrets. En attendant, il y avait cette piste, fournie par un mystérieux informateur qui semblait très au courant de la situation.

En pareil cas, on ne pouvait rien négliger. Et, de fait, les dernières constatations semblaient être en faveur de ce que cet informateur avait apporté aux instances impatientes de la CIA.

Un premier rapport était arrivé à l’ambassade américaine de Londres, avec force détails et précisions. Le tout, très serré et constructif. Rien encore de ce que l’homme avait révélé n’avait pu être démenti.

Jonathan Demsley avait sur son bureau le double de ces informations. Durant quelques secondes, il s’arrêta devant le dossier à la chemise cartonnée bleue, pensif.

Il devait à tout prix trouver l’homme qui était mentionné dans ces quelques feuillets. C’était vital pour lui. Il jouait tout sur ce coup de poker.

Mais le fait qu’Hubert Bonisseur de la Bath fût un ami de longue date ne simplifiait pas sa tâche. Au contraire.

*
* *

James Morgan n’avait aucun problème de conscience. Son échec de Dunloe Castle pour appréhender OSS 117 lui restait encore en travers de la gorge.

Il avait sous-estimé son adversaire, lequel avait eu beaucoup de chance. Mais il ne referait pas une seconde fois cette erreur. Il avait eu le tort de vouloir ménager l’homme, de prendre des gants. Il aurait pourtant dû savoir qu’on ne devait jamais rien attendre de bon et de franc de tous ceux qui travaillaient pour les Irlandais.

Il avait parcouru plusieurs fois l’élogieux dossier qu’il avait pu réunir sur Hubert Bonisseur de la Bath. Mais cela n’expliquait pas pour autant les contacts de l’agent américain avec le mouvement républicain que plusieurs informateurs avaient confirmé sans l’ombre d’une hésitation. Un professionnel de cette envergure ne pouvait qu’être dangereux, terriblement dangereux. Il devait engager dans cette affaire les moyens conséquents dont il disposait pour chasser un peu partout les responsables de l’IRA.

Le MI 5 avait également eu vent des problèmes des Américains de la CIA, et comme par hasard, la cible était la même. Cette fois, il était tombé sur un gros bonnet. Qui, apparemment, mangeait à tous les râteliers.

Cela paraissait tellement incroyable qu’on aurait presque pu en douter, mais en tout état de cause, cela dénotait l’esprit supérieur de cet homme.

Sans oublier qu’on avait toujours plus ou moins émis l’hypothèse que les Russes étaient, directement ou non, derrière certains agissements des membres de l’IRA, leur fournissant des armes et parfois même des instructeurs pour accélérer le phénomène de déstabilisation en Irlande. Sans parler des camps d’entraînement que Kadhafi mettait à la disposition de tous les révolutionnaires du monde entier. Et derrière le dictateur de Tripoli…

Les affaires de « taupes » sensibilisaient tout particulièrement les Anglais, qui avaient récemment payé un lourd tribut à ce phénomène en constatant que plusieurs hauts fonctionnaires des services de renseignement travaillaient depuis des années pour les Soviétiques. Les scandales avaient éclaboussé toutes les sections du MI et de longues enquêtes de fond avaient commencé un peu partout.

La masse d’informations que ces hommes avaient pu « sortir » était considérable. Toute une vie vouée au double jeu ne pouvait que faire des dégâts. Et les Américains, eux aussi, n’étaient pas à l’abri de ce genre de surprise.

Autant de bonnes raisons pour mettre la main au plus vite sur cet homme. À lui seul, il regroupait les deux dangers majeurs contre lesquels le MI 5 luttait en priorité. Le problème de l’Irlande était déjà assez complexe sans que viennent encore s’y greffer des étrangers. Et de plus des professionnels de la guerre souterraine et secrète ; le genre d’hommes dont avaient le plus besoin les forces républicaines pour se structurer comme une armée véritable.

James Morgan décrocha le téléphone et fit le numéro habituel.

— Les hommes sont arrivés ? demanda-t-il aussitôt d’une voix sèche.

Durant quelques instants, il écouta son interlocuteur qui le renseignait sur l’évolution de la situation.

— Bon, envoyez-les-moi, conclut-il avant de raccrocher.

Un léger sourire se dessina au bord de ses lèvres. Avec l’équipe qui venait d’atterrir sur le sol irlandais, il se sentait tout de suite mieux. Il n’aurait pas parié une livre sur les chances de l’homme qu’il recherchait.

*
* *

Le coup de semonce passé, Patrick O’Brien rejoignit la chambre qu’il occupait depuis son arrivée à Cork.

La colère de son supérieur avait résonné dans toute la cabine téléphonique, stigmatisant l’échec de celui qu’il avait envoyé sur place. Pourtant, O’Brien représentait à plein temps la CIA en Irlande, mais il dépendait quand même de Londres qui était, avec Paris, l’une des deux bases principales de la CIA en Europe occidentale.

Le commentaire avait été sec et très imagé. De quoi le mettre tout de suite en face de ses responsabilités. Il valait mieux qu’il remplît la mission qu’on lui avait confiée. Ou il pourrait bien aller terminer sa carrière dans un minuscule État, à des centaines de kilomètres de toute vie civilisée.

Et tout cela, à cause d’un des leurs. C’était ce qui le consternait le plus. Un de leurs meilleurs agents. Qui n’avait pas hésité une seconde à abattre deux de ses hommes.

Patrick O’Brien sortit de l’ascenseur et se dirigea vers la porte de sa chambre. L’instant d’après, il introduisait la clé dans la serrure et poussait le battant de bois.

Avant même d’avoir pu faire un pas, le canon d’une arme vint se coller dans son cou avec vigueur, marquant bien toute l’intensité de la menace.

L’Irlandais se statufia aussitôt dans l’entrée. En un quart de seconde, toutes les pensées qu’il ressassait depuis quelques minutes furent balayées pour faire place à une franche panique. Son souffle se ralentit et le sang cogna plus vite à ses tempes.

Il entendit la porte se refermer doucement derrière lui. Puis l’homme accentua la pression de son arme, l’obligeant à avancer vers le centre de la pièce.

Le silence était pesant. Patrick O’Brien avait tout de suite compris à qui il avait affaire. Mais il ne s’expliquait pas comment l’autre avait pu arriver jusque-là.

Enfin une voix s’adressa à lui, froide, presque impersonnelle tant elle était déterminée :

— Pas un geste ou vous êtes mort. Avancez vers le lit.

S’exécutant, Patrick O’Brien fit un pas, puis un autre avant de toucher le lit de la jambe. Aussitôt, une main experte le soulagea de l’arme qu’il avait glissée dans sa ceinture, contre ses reins.

— Tournez-vous.

L’Irlandais n’éprouva aucune surprise en voyant Hubert devant lui. Seuls les yeux lui parurent plus bleus que sur la photo accompagnant le dossier qu’il avait reçu.

Surveillant tout geste inconsidéré de son prisonnier, Hubert recula jusqu’au mur, l’arme toujours braquée sur le correspondant de la CIA.

Hubert avait le visage fermé. Il savait qu’il avait pris un risque énorme en venant jusqu’ici, mais il devait découvrir ce qui se passait.

— Racontez, dit-il simplement.

— Vous en savez aussi long que moi, lança Patrick O’Brien, presque ironique.

Hubert comprit très bien que l’Irlandais voulait tenter une épreuve de force. Il ne pouvait se le permettre avec le peu de temps dont il disposait.

Il alla jusqu’à la tête du lit, prit l’un des deux oreillers et l’appliqua contre le canon de son arme. Il avait là un silencieux improvisé qui éviterait de laisser entendre les coups de feu.

Patrick O’Brien saisit aussitôt ce que cela signifiait et Hubert vit la lueur changer dans ses yeux. Il suffisait d’une légère pression de son doigt pour commencer l’interrogatoire d’une manière nettement plus désagréable pour O’Brien.

Ce serait d’abord les rotules, puis les coudes, et ensuite de plus en plus près des centres vitaux. La méthode avait déjà fait ses preuves un peu partout dans le monde. Et l’un comme l’autre savaient que Hubert n’était pas là pour palabrer ; dans sa situation, il n’avait pas le choix et en professionnel aguerri, il ne reculerait pas devant un mort de plus ou de moins.

— D’accord, laissa finalement tomber le correspondant local. Que voulez-vous savoir ?

— Pourquoi la CIA veut-elle ma peau ?

— Parce que vous êtes à l’origine des fuites découvertes en haut lieu.

Hubert resta une seconde, interloqué.

— Que signifie cette histoire ? demanda-t-il.

— La Division Europe est ébranlée depuis quelques jours par des révélations laissant entendre qu’un homme de la Maison a laissé filtrer intentionnellement des informations concernant les bases de missiles en Europe. Celles existant déjà et les prochaines.

— Et pourquoi moi ?

— Un dossier passe entre toutes les mains. Avec des preuves accablantes.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux. Hubert commençait à comprendre d’où venait cet acharnement général contre lui.

— D’où est sorti ce dossier ?

— Langley.

— Et avant ?

— Je n’en sais rien.

De nouveau, Hubert leva son arme précisant la menace qui pesait toujours sur l’agent irlandais.

— C’est vrai, assura celui-ci. On n’est au courant que depuis hier. Aussitôt, il a fallu engager une opération de localisation avec récupération.

— C’est tout ?

— Et, au pire, élimination systématique.

Au moins, cela avait le mérite d’être clair. Mais cela n’arrangeait vraiment pas les affaires d’Hubert.

— Les Russes et les gens de l’IRA sont aussi dans le coup ?

À l’expression qui se peignit sur le visage de son prisonnier, Hubert comprit tout de suite que non.

— On est assez grands pour laver notre linge sale en famille.

— Alors pourquoi sont-ils aussi après moi ?

O’Brien haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Peut-être pour se servir de vous comme d’une monnaie d’échange ?

Évidemment, cela pouvait se concevoir. Mais c’était quand même peu probable. Hubert sentait qu’il lui manquait encore des pièces du puzzle pour obtenir une image parfaite de la situation.

— Vous avez eu des contacts avec M. Smith ? demanda-t-il.

— Non. Pas personnellement. Mais Londres certainement. De toute façon, les ordres sont venus de Langley. Les ordinateurs ont confirmé l’urgence.

Ça, c’était la meilleure ! Les sacro-saints ordinateurs de la CIA avaient confirmé qu’il était urgent de le faire disparaître ! Simplement parce que des informations leur avaient été données à ingurgiter.

— Et personne n’a cherché à savoir d’où provenaient ces informations ?

— Je ne suis qu’un maillon, vous le savez bien. Le reste se décide à Washington.

Hubert en était parfaitement conscient. Et Patrick O’Brien ne faisait que son métier. On lui avait seulement confié la mission de récupérer par tous les moyens un dangereux espion.

Hubert savait que tout cela reposait sur du vent. Mais comment vivre assez longtemps pour le prouver si tout le monde le prenait pour cible ?

La seule chose certaine était que la machination avait été montée de façon remarquable pour dérouter ainsi Langley. De plus, ses réactions violentes, provoquées par cet enchaînement terrifiant d’attentats, n’avaient sans doute pas arrangé les choses. En fuyant, il se condamnait davantage. C’était le cercle vicieux.

L’Irlandais l’observait par en dessous. Plusieurs fois, son regard vint se poser sur la main bandée d’Hubert. L’homme avait de la ressource, c’était évident, mais les tueurs lancés contre lui finiraient bien par le rattraper tôt ou tard. Obligé de se défendre contre plusieurs adversaires, il arriverait à commettre une erreur en fin de compte. Même s’il était l’un des meilleurs agents de la plus puissante organisation de renseignement du monde.

Hubert réfléchissait aussi rapidement que possible. La seule solution restait de parler au bon Dieu plutôt qu’à ses saints. Mais en ce moment, cela ne paraissait pas aussi simple. Pourtant, il se décida très vite. Il n’avait, en fait, pas vraiment le choix.

— Vous allez contacter Langley. Je veux parler à M. Smith. En personne.

— Il paraît qu’il est absent.

— Je sais. Mais si c’est aussi grave que cela, on le trouvera. Je ne veux avoir affaire qu’à lui.

— Je vais essayer.

Un instant, le silence s’insinua entre eux. L’Irlandais posa enfin la question qui lui brûlait les lèvres depuis quelques minutes :

— Comment m’avez-vous localisé ?

— Pour faire ce métier, il faut simplement savoir ce que les autres ignorent.

Hubert lui fit signe du bout de son arme et l’amena vers la salle de bains dans laquelle il le fit entrer. L’instant suivant, il tournait la clé dans la serrure.

Quelques secondes plus tard, il franchissait la porte d’entrée qu’il verrouilla derrière lui. Cela lui laissait le temps de disparaître.

Il venait d’apprendre quelques précieux détails. Maintenant que les cartes étaient distribuées, il fallait jouer la meilleure partie possible en surveillant les tricheurs. Et il avait déjà une petite idée pour prendre la main et la garder.

*
* *

En attendant de pouvoir joindre M. Smith dans l’espoir d’avoir enfin une explication, Hubert ne renonçait pas pour autant à se trouver des appuis plus directs pouvant l’épauler dans son opération survie.

Il essaya d’abord de joindre un ami anglais, Tom Cullins, diplomate à Londres et vieux complice de longue date ; mais cette fois encore, la chance ne fut pas de son côté. Personne.

Puis il tenta les coordonnées d’Enrique Sagarra, l’Espagnol avec qui il avait si souvent travaillé dans tous les coins du monde et qui ne refuserait certainement pas de mettre à son service sa légendaire corde à piano.

Mais là aussi, pas de réponse. À croire qu’il n’avait plus nulle part au monde un ami sur qui compter.

Hubert allait sortir de la cabine d’où il avait appelé les deux numéros, lorsqu’il vit arriver la voiture. Le déclic se fit aussitôt dans son esprit. Un petit rien venait d’attirer son attention. Le véhicule était exactement du même type que celui qui l’avait poursuivi la veille sur la route menant au Dunloe Castle.

Bien sûr, il y avait des centaines de voitures identiques, mais Hubert sentait d’instinct que celle-là était à sa recherche.

Il n’hésita pas une seconde et se rua hors de la cabine au moment même où les vitres de celle-ci volaient en éclats sous les balles d’une rafale d’arme automatique. S’il n’avait pas plongé, il aurait été criblé de projectiles.

Hubert se reçut sur sa main blessée et réprima un cri de douleur. Il roula entre deux voitures en stationnement.

L’instant d’après, le véhicule de ses agresseurs s’immobilisait au milieu de la rue dans un crissement de pneus. Aussitôt, par en dessous la Mercedes qui le protégeait, il vit descendre sur la chaussée deux hommes de chaque côté de la voiture arrêtée.

La corrida recommençait. Et cette fois, cela sentait vraiment mauvais.

Hubert récupéra son arme dans sa poche et se prépara à faire front. Mais à un contre quatre, il n’avait pas la faveur des pronostics. À moins de surprendre les nouveaux venus.

C’est alors qu’une voiture, complètement étrangère à ce qui se passait là, arriva du bout de la rue et continua tranquillement son chemin. C’était l’occasion et Hubert le sentit tout de suite. Il fallait réagir sans tarder.

Lorsque la voiture fut enfin passée, ses agresseurs se précipitèrent vers lui. Mais Hubert s’était relevé et les tenait en joue.

La seconde suivante, il faisait feu sur les deux premiers qui s’écroulèrent, les autres n’ayant que le temps de se mettre à l’abri au plus vite, tout en tirant eux aussi.

Sans perdre une seconde, Hubert avait pris ses jambes à son cou et tournait le coin de la rue, à cinq mètres de là. Si cela continuait, il allait avoir un surentraînement sportif. Mais, pour l’instant, il aurait volontiers troqué sa condition de proie très recherchée pour n’importe quel rôle moins mouvementé.

Il héla un taxi qui passait à faible vitesse et s’engouffra à l’intérieur. Il se tassa sur le siège arrière tout en menaçant le conducteur de son arme.

— Roulez !

L’Irlandais comprit au ton de son passager qu’il n’avait pas intérêt à émettre la moindre protestation. Il pensa tout de suite à sa famille qui comptait sur lui. Alors, tout en voyant surgir deux hommes armés dans la rue par l’intermédiaire de son rétroviseur, il appuya sur l’accélérateur pour s’éloigner au plus vite de l’endroit où l’inconnu avait sauté dans son taxi.

Il avait encore en mémoire ce que les membres de l’IRA avaient fait à l’un de ses confrères qui avait refusé, un jour, d’aider l’un des leurs en fuite.

Un frisson lui passa dans le dos.

Il était presque midi et il serait bien rentré manger un morceau chez lui. Mais brusquement, tout avait basculé dans l’incertitude.

Hubert se laissa aller sur le dossier du siège. Cela ne pouvait plus durer. Il ne tiendrait pas indéfiniment.

Chaque alerte devenait plus dangereuse. Et s’il ne trouvait pas une solution rapide, il finirait par y laisser sa peau.

Pour le plus grand plaisir de toute la meute lancée à ses trousses.
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Jo Murphy voyait toujours la route filer sous l’avant de son taxi et se demandait quand cette aventure allait se terminer.

Depuis un bon moment, ils avaient quitté Cork et son mystérieux passager le tenait en respect avec son arme comme aux premiers instants.

L’Irlandais avait d’abord pensé que l’inconnu allait se faire déposer dans un autre quartier de la ville. Mais l’homme avait très vite précisé qu’ils prenaient la direction du Nord. Cela pouvait mener loin. Et il y avait cette arme qui rendait inutile bien des questions et des refus.

De temps à autre, il jetait un coup d’œil à Hubert dans le rétroviseur. Visage fermé, ce dernier réfléchissait.

Cork était une cité bien agréable, mais elle était désormais trop petite pour lui et tous ses adversaires. S’il ne prenait pas un peu de champ, le filet allait se refermer tôt ou tard.

Le taxi pourrait facilement passer d’éventuels contrôles visuels, et lui en profiter pour quitter ce coupe-gorge. Il tenta de se souvenir des différentes villes dispersées au sud de l’île pour s’orienter tant bien que mal. De toute façon, n’importe quelle cité ferait l’affaire plutôt que Cork.

En ce milieu de journée, la campagne irlandaise était très belle, lumineuse de tous ses verts que le soleil un peu timide semblait caresser doucement. C’était vraiment un pays d’une incroyable beauté. Il émanait de tous les endroits, du moindre recoin qu’ils croisaient, une chaleur, une atmosphère, un caractère bien particulier, que l’on ne retrouvait nulle part ailleurs.

Mais ni Hubert ni Jo Murphy n’avaient le cœur à faire du tourisme. Le second surtout qui avait de plus en plus de mal à dissimuler son anxiété. Il n’avait pas du tout envie de pénétrer en Irlande du Nord, si son passager avait l’intention d’aller jusque là.

Il menait une vie tranquille dans le Sud et ne recherchait pas spécialement les problèmes. Et il avait, pour le moment, le sentiment d’être dans une sacrée galère avec cet énergumène apparemment peu enclin à plaisanter. Il ne savait trop comment le prendre.

Depuis les faubourgs de Cork, l’homme n’avait pas dit un mot, paraissant plongé dans ses pensées. Comment savoir s’il pouvait tenter quelque chose pour qu’il le laissât aller librement et rentrer chez lui ?

La détermination que son passager affichait, cette arme constamment braquée dans son dos, ne laissaient planer aucun doute sur sa résolution de garder le contrôle de la situation. Son irruption dans le taxi et les deux hommes apparus peu après semblant le poursuivre étaient significatifs.

C’était ou un truand ou un homme de l’IRA. Dans un cas comme dans l’autre, Jo Murphy sentait que moins il en saurait, mieux cela vaudrait. Ses problèmes personnels lui suffisaient et il n’avait aucune envie de se fourrer dans une sale histoire.

Lorsque son passager lui demanda de ralentir puis de s’arrêter à l’entrée de Limerick, ils avaient parcouru près de quatre-vingts kilomètres. Une course qu’il ne faisait pas tous les jours.

Mais son étonnement décupla lorsque Hubert lui tendit la monnaie correspondant approximativement au trajet effectué. C’était à n’y plus rien comprendre.

L’instant d’après, l’homme avait quitté son taxi et Jo Murphy redémarra sans tarder. Avec une sacrée histoire à raconter aux copains.

*
* *

Hubert avait rapidement repassé dans son esprit tout ce qu’il avait pu lire sur cette région. Le nom de Limerick y était intéressant à plus d’un titre. D’abord, c’était le plus gros port de tout le sud-ouest de l’île, ensuite, à quelques kilomètres de là, se trouvait le Shannon Airport. Deux nouvelles possibilités pour lui de quitter cette terre de moins en moins hospitalière.

S’il avait réussi à reprendre quelques longueurs d’avance sur ses poursuivants, c’était maintenant qu’il devait en profiter, sans tarder. Quitte à prendre le maximum de risques. Il ne pouvait plus s’offrir le luxe de scrupules hors de proportions avec la gravité de sa situation. D’une manière ou d’une autre, il devait s’embarquer au plus vite.

Au premier abord, Limerick avait l’air d’une cité, paisible en bordure du Shannon, mais Hubert ne se faisait plus d’illusions. S’il s’attardait un peu trop dans cet endroit, celui-ci deviendrait vite dangereux. Depuis que la chasse à l’homme avait commencé, il avait le don de transformer les lieux où il passait en champ de bataille et en véritable no man’s land.

Le 357 Magnum pesait dans la poche de sa veste et il avait glissé l’arme de Patrick O’Brien dans sa ceinture, contre ses reins. Au moins, il avait de quoi se défendre. Encore fallait-il qu’il ne tombât pas sur un contrôle de police.

Sa main était un peu moins douloureuse, mais il ne pouvait toujours pas s’en servir et ce handicap pesait lourd dans la balance. Il aurait bien eu besoin de la totalité de ses moyens physiques pour lutter contre ce qu’on lui préparait certainement dans les différents services concernés.

Hubert marcha quelques minutes pour se dégourdir les jambes après ce long voyage en voiture, puis héla un nouveau taxi. Direction le port.

Il s’y ferait moins remarquer depuis l’intérieur d’un véhicule et pourrait facilement passer pour un touriste aux yeux du chauffeur.

Après avoir emprunté O’Connell Street, l’artère principale, la voiture ne mit que quelques instants à rallier les quais. Trois navires importants et cinq autres plus modestes attendaient d’être déchargés ou de repartir avec une nouvelle cargaison. Un peu plus loin, toute une flottille de petits bateaux étaient eux aussi amarrés aux lourds anneaux de métal fichés dans le béton.

Limerick était visiblement un point névralgique servant de porte de sortie à l’une des régions les plus riches d’Irlande. L’activité y était soutenue et, çà et là, des groupes de marins ou de dockers s’affairaient autour des bateaux et des containers.

Hubert fit une fois le tour des installations en taxi, puis il se résolut à délaisser le véhicule. Il aurait été plus à l’aise dans l’obscurité de la nuit pour ce qu’il venait chercher, mais cette fois encore, il n’avait pas le choix.

Le temps jouait contre lui, en une sorte de course contre la montre et il n’était pas question de temporiser de quelque manière que ce soit. Il était là. Et devait absolument partir. Tout le reste ne devait être renvoyé qu’au rang de détail à aplanir sans la moindre hésitation.

Il ne décela aucune surveillance particulière des installations et des quais en dehors de celle habituelle à tous les ports. Apparemment, ceux qui étaient après lui n’étaient pas là ou se montraient plus discrets qu’à l’ordinaire.

Quelques instants plus tard, Hubert revint aux bateaux qui l’intéressaient tout particulièrement. Il avait pensé un moment chercher à embarquer sur un navire de lourd tonnage, mais en cas de problème, cela réduirait considérablement sa marge de manœuvre. En revanche, il avait plus de place pour s’y cacher en attendant le prochain accostage.

Les bateaux de pêche étaient également nombreux et paraissaient moins propices à un contrôle systématique. Leurs allées et venues étaient incessantes dans le port. Hubert ne mit qu’une demi-heure pour trouver ce qu’il cherchait.

Il opta pour l’un des plus modestes, ayant quand même une autonomie suffisante pour rallier les côtes françaises. Le commandant compréhensif lui ferait faire la traversée pour quelques livres. Cela ne prenait pas de place, rendait service et apportait quelques rentrées de temps à autre.

Les marins irlandais avaient, de tous temps, été réputés pour s’adonner aux trafics en tous genres, depuis le whisky jusqu’aux cigarettes, en passant par les « indésirables » sur le sol irlandais.

Il était près de 15 heures 30 quand Hubert se retrouva dans une minuscule cabine du Blue Fish, attendant le départ qui, selon le capitaine, ne devrait pas tarder. Direction : la côte française.

Hubert se sentait déjà un peu mieux. Il tenait enfin un moyen de fuir ce jeu de massacre. Ses adversaires devaient être en train de ratisser une partie de l’île pour s’emparer de lui.

Son arme toujours à portée de la main, il s’étendit sur la couchette, un peu rassuré.

Quelques instants plus tard, le battant de bois pivota brusquement et, à moins d’un mètre de son visage, la gueule d’un fusil à canon scié apparut. Le visage contracté de l’homme situait bien le problème. Aussitôt, un second inconnu le rejoignit et entra à son tour dans la cabine. La minute suivante, ce dernier sortait de son blouson un revolver qu’il braqua sur-Hubert.

Celui-ci ne tenta même pas de lever la main tenant la crosse de son arme. Il savait reconnaître d’un seul coup d’œil des hommes décidés. Passées certaines limites, le courage et la témérité devenaient franchement suicidaires.

— Vous êtes prisonnier de l’Armée Républicaine Irlandaise, laissa tomber d’une voix grave celui qui était entré en second.

La cavale était terminée. Un autre voyage commençait. Dont Hubert aurait bien aimé connaître la destination.

L’instant d’après, il était fouillé et délesté de ses armes par les deux hommes. Le premier referma la porte de la cabine qui devint vraiment très exiguë avec ses trois occupants. Le piège s’était refermé et cela ne laissait guère d’espoir à Hubert. Les deux Irlandais pouvaient en finir avec lui à tout moment et balancer son corps en pleine mer sans le moindre problème.

Déjà le moteur du bateau se mettait en route. Hubert n’avait pas pensé que le capitaine puisse le livrer ainsi. Mais c’était justement le problème en Irlande : on ne savait jamais qui faisait ou non partie de l’IRA. Et parfois, certaines surprises créaient un choc. L’argent qu’il avait versé pour la traversée rejoindrait probablement le fond de soutien à la cause.

Ses deux gardiens le fixaient toujours sans relâcher un instant leur vigilance. Visiblement, ils le savaient dangereux.

L’un et l’autre ne devaient pas avoir plus de vingt-cinq ans, mais la détermination qui se lisait dans leurs regards en disait long sur leur aptitude à la vie clandestine et mouvementée de leur organisation.

— Allongez-vous, commanda celui qui semblait diriger l’opération.

Sans un mot, Hubert s’exécuta et reprit place sur la couchette. Cette fois, il ne voyait pas comment fausser compagnie à ses adversaires. Le hublot était bien trop petit pour mériter une quelconque tentative. Quant à la porte, avant d’y parvenir, il lui faudrait passer sur le corps des deux Irlandais. Impossible avant de les voir lui décharger leurs armes dans le corps.

La boucle était bouclée. Pourtant, Hubert continuait à réfléchir à toute vitesse, échafaudant hypothèse sur hypothèse.

Quelques minutes plus tard, le bateau sortit du port et rejoignit l’estuaire du Shannon s’ouvrant sur l’Océan Atlantique. Désormais, Hubert était totalement à la merci des gens de l’IRA. Et d’après ce qu’il savait d’eux, ils ne partaient pas pour une croisière de plaisir.

— Où allons-nous ? se risqua-t-il à demander, sans trop espérer une réponse.

— En Ulster, répondit alors une voix provenant de derrière la porte qui s’ouvrit au même moment.

L’instant d’après apparaissait une jeune femme d’une trentaine d’années. Les cheveux longs, elle était habillée comme un homme et la crosse d’un revolver dépassait de son ceinturon.

De ses grands yeux verts émanait une lueur impitoyable qui renseigna tout de suite Hubert sur ce qu’elle pensait de lui.

— Vous allez être jugé par un tribunal républicain, poursuivit-elle pour préciser sa première intervention.

Hubert la fixa droit dans les yeux, mais la jeune Irlandaise accepta la lutte sans ciller. Visiblement, elle avait une très forte personnalité et, à côté d’elle, les deux hommes faisaient figure de comparses. De fait, elle semblait mener le commando.

— Va attendre dehors, ordonna-t-elle à celui qui tenait le fusil à canon scié.

L’homme s’exécuta aussitôt et la cabine parut retrouver un peu plus d’espace.

La femme regarda Hubert avec curiosité. On avait dû le lui décrire en des termes peu élogieux car l’expression de son visage marquait tout son mépris. D’un bref coup d’œil, elle consulta sa montre et fit un rapide calcul mental. Ils en avaient pour quelques heures.

Hubert aussi pensait à la distance les séparant de l’Irlande du Nord. Cela faisait un bon bout de chemin. Et si vraiment, on devait le juger, c’était autant de sursis avant que les choses ne commencent à devenir vraiment très délicates. Car, sauf erreur et d’après les méthodes déjà employées, il y avait de fortes chances pour que la cause fût déjà entendue.

Mais les Républicains avaient la réputation de faire les choses dans les règles, pour bien montrer qu’ils respectaient un code précis et n’étaient pas qu’un groupement de terroristes uniquement préoccupés de faire des coups de main et de lutter contre l’État britannique.

La traversée allait donc être longue. Hubert savait bien qu’entouré de trois activistes armés jusqu’aux dents, il n’avait théoriquement pas une chance. Néanmoins, les autres ne devraient pas commettre une seule erreur.

N’ayant rien à perdre, il saisirait l’occasion avec toute l’énergie dont il disposait encore et la motivation d’un condamné à mort.

*
* *

Il faisait nuit depuis un bon moment lorsqu’ils parvinrent dans la crique où ils allaient débarquer. À un signal lumineux, une barque se détacha du rivage et vint prendre les trois Irlandais et leur prisonnier.

Pour la circonstance, on avait lié les mains d’Hubert dans son dos, ainsi que ses chevilles de manière à ce qu’il ne puisse faire des pas excédant trente centimètres. De la sorte, s’il lui prenait l’envie de sauter à l’eau, il n’avait aucune chance de gagner le rivage à la nage.

Le transbordement s’effectua en silence, la jeune femme disant simplement quelques mots en aparté à l’homme venu les chercher. Il était probable que la radio de bord avait prévenu de leur arrivée.

La nuit noire facilitait la discrétion dont toute l’opération devait être entourée. Les Anglais devaient patrouiller dans les eaux entourant ce morceau de terre qu’ils revendiquaient contre vents et marées.

Ils touchèrent la côte sans problème et le groupe s’engagea dans un sentier montant le long de la colline vers un plateau venté.

Les hommes et la femme marchaient en silence, semblant connaître parfaitement leur chemin. Hubert essaya de prendre des points de repère mais rien de particulier ne pouvait l’aider dans son observation.

Il avait finalement renoncé à tenter quelque chose durant la traversée. Contrairement à ce qu’il pensait, ils n’avaient pas longé les côtes pour remonter vers le Nord. Ils avaient préféré prendre du champ vers le large pour pouvoir faire route à pleine vitesse sans attirer l’attention. Si bien qu’il n’aurait pu s’en sortir s’il s’était retrouvé à l’eau après leur avoir faussé compagnie.

Pas un instant durant le voyage, il n’était resté seul. Et ses gardiens, comme la jeune femme, ne lui avaient pas adressé la parole.

À l’évidence, ils ne considéraient le « procès » en question que comme une formalité, ce qui ne laissait pas augurer un avenir très serein.

La femme semblait la plus acharnée. C’était une « pure ». Les gestes vifs, l’œil clair et aux aguets, la main toujours à portée de son arme, la dénommée Mira, comme l’avait appelée un des hommes, ne plaisantait pas.

Il y avait à la fois en elle de la « pasionaria », de l’Irlandaise typique avec son caractère tranché et volontaire, et de la jeune femme moderne en pleine possession de son corps et de ses moyens.

Elle était physiquement plutôt mince, avec de grandes jambes moulées dans son pantalon noir. Ses cheveux tombaient sur la chemise d’homme qu’elle portait légèrement ouverte sur une poitrine petite mais haut plantée. Elle avait du chien. Et en d’autres circonstances, Hubert n’aurait pas été insensible à son charme évident.

Mais pour le moment, il ne pouvait oublier qu’elle le menait peut-être à l’abattoir.

Quelques instants plus tard, ils arrivaient au bord d’une route de campagne sur laquelle les attendait un camion. Rapidement, le groupe monta dans le véhicule qui démarra aussitôt.

Ils étaient maintenant six en plus du chauffeur à veiller sur lui. À mesure qu’ils approchaient du fief dés Républicains, le nombre des gardiens augmentait. Et bientôt, malgré l’obscurité environnante, on lui mit un bandeau sur les yeux.

Ils ne devaient plus être très loin pour que cette dernière précaution s’imposât.

Le trajet ne dura qu’une dizaine de minutes supplémentaires puis le véhicule s’arrêta. On enleva le bandeau qui couvrait les yeux d’Hubert et, après s’être engagés sur un sentier, ils débouchèrent près d’un vieux bâtiment en apparence abandonné.

Une trappe se leva à leur approche et ils empruntèrent les premières marches d’un escalier s’enfonçant sous terre. Les parois suintaient d’humidité, le silence était presque total en dehors de leurs propres pas.

Les membres de l’IRA paraissaient tout à fait à l’aise et très contents d’être rentrés sans encombre. D’autres activistes saluèrent leur retour en observant leur prise avec un sourire ironique.

Là aussi, pas d’ambiguïté. Hubert savait d’entrée de jeu à quoi s’en tenir.

Enfin, il fut jeté dans un endroit servant visiblement de cachot. Une lourde porte de bois aux ferrures impressionnantes se referma sur lui. Il était arrivé.

La pièce devait faire trois mètres sur quatre. Une ampoule l’éclairait, dont le fil courait à nu au plafond où il était fixé sommairement avec un clou. Cela donnait un éclairage violent faisant encore ressortir la pauvreté du lieu. Aucun son ne parvenait de l’extérieur.

Hubert fit plusieurs fois la distance d’un mur à l’autre puis il vint s’asseoir sur ce qui devait servir de couchette mais n’était en fait qu’un assemblage de plusieurs planches, sans rien dessus pour en adoucir la dureté.

On lui avait détaché les chevilles mais pas les mains. De toute évidence, même là, dans leur sanctuaire souterrain, ils n’avaient qu’une confiance très limitée en lui.

À mesure qu’il découvrait l’endroit dans lequel on l’avait enfermé, Hubert tentait de faire le point. La situation n’était pas brillante.

Bien sûr, il était tombé sur le groupe qui pouvait raisonnablement être considéré comme le moins « professionnel » de tous ceux étant à ses trousses, mais dans certaines occasions, les idéalistes ne faisaient pas non plus le détail et s’avéraient même parfois plus résolus et intransigeants que des agents de services secrets.

Pour que des jeunes de vingt-cinq à trente ans choisissent de se laisser mourir de faim dans leurs cellules de Long Kech, il leur fallait une détermination n’ayant rien à envier à celle de la CIA, du KGB ou du MI 5.

De toute évidence, ils étaient prêts à mener la lutte jusqu’au bout. Et ce serait probablement pareil en ce qui concernait son propre sort. S’ils étaient convaincus de son appartenance aux services d’espionnage anglais, les Irlandais n’hésiteraient pas une seconde à la lui faire payer très cher.

Cette guerre contre le gouvernement britannique leur coûtait trop de vies dans les affrontements journaliers pour qu’ils fassent du sentiment. Au contraire, il leur fallait marquer des points et faire des exemples.

Durant quelques instants, Hubert se sentit soudain très fatigué. Sa main le lançait de nouveau, bien quelle parût quand même moins engourdie qu’en début de journée.

Mais son horizon s’était considérablement rétréci ces dernières heures et après l’espoir de l’embarquement, tout capotait une nouvelle fois. Décidément, il n’en sortait pas.

Et bien que la confrontation ait été moins brutale ce coup-ci, il courait néanmoins un risque majeur. Il ne savait comment s’expliquer, prouver son innocence. Les Républicains n’avaient certainement pas monté cette opération de récupération sur de simples doutes. Ils devaient être convaincus de sa culpabilité.
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Hubert Bonisseur de la Bath avançait sous bonne garde le long de couloirs mal éclairés, humides et sentant le renfermé. Les hommes qui étaient venus le chercher lui avaient délié les mains, mais ne le quittaient pas de l’œil.

Ils devaient se trouver dans une ancienne carrière ou une mine désaffectée. De toute façon, un endroit sûr car les Républicains s’y déplaçaient en toute sécurité.

La salle assez vaste où on le conduisit avait un plafond voûté comme certaines vieilles caves. Devant le mur du fond, une grande table avait été installée. Cinq hommes étaient assis. Cela sentait le provisoire et la base opérationnelle.

Hubert avait attendu près de deux heures dans son cachot. Sauf intervention extérieure, cette fois, il était vraiment piégé.

Depuis que cette histoire avait commencé, quarante-huit heures plus tôt, il avait perdu tout contrôle sur les événements. Sa vie s’était brutalement emballée sous l’impulsion des tueurs lancés après lui et il n’avait dû qu’à ses réflexes de professionnel aguerri de tenir si longtemps.

Maintenant, il lui restait à convaincre les hommes assis devant lui. Faute de quoi, sa brillante carrière risquait de s’interrompre brusquement dans ce coin perdu d’Irlande du Nord.

Une dizaine d’autres personnes étaient présentes pour assister au « procès ». Hubert ne se faisait guère d’illusions, cela ne serait qu’un simple interrogatoire de pure forme avant une exécution déjà programmée.

Les cinq responsables chargés de se faire une opinion sur son sort avaient le visage fermé et le regard braqué sur lui. Aucun d’entre eux ne semblait avoir plus de quarante ans. C’étaient des hommes visiblement conditionnés physiquement et moralement par leur appartenance à l’IRA, dans la force de l’âge, investis de responsabilités importantes à en juger par la déférence discrète mais évidente que leur marquaient les autres personnes présentes. Tous portaient des treillis militaires.

La porte fut refermée et le silence se fit dans la pièce. Durant quelques instants, l’homme qui était au centre de la table, un grand Irlandais à la moustache de Gaulois, feuilleta les pages dactylographiées qui se trouvaient devant lui.

Puis il referma la chemise cartonnée et fixa Hubert. Son regard était incisif, froid, inquisiteur. Visiblement, il cherchait à jauger l’accusé debout devant lui.

Après un bref coup d’œil à ses collègues, il s’adressa à Hubert d’une voix grave à l’accent prononcé.

— Vous savez pourquoi vous êtes ici ? demanda-t-il en manière d’introduction.

— Non, répliqua aussitôt Hubert sans la moindre hésitation.

Cette réponse sembla surprendre une partie de l’assemblée, mais l’homme qui avait parlé ne s’en soucia guère.

— C’est normal, poursuivit-il, vous ne pouvez le reconnaître publiquement. Mais nous savons que vous travaillez pour les Anglais, contre qui nous nous battons.

— C’est faux, dit Hubert en le coupant sans tarder. Cette affaire n’est qu’un coup monté.

— C’est ce que nous allons voir. Toutes nos informations tendent à prouver que vous renseignez le MI 5.

La tension augmenta de manière tangible dans la pièce. Ils étaient au cœur du problème.

— Depuis une semaine, plusieurs des nôtres ont regroupé des informations sur votre compte. Il en ressort que vos activités sur le sol irlandais sont grandement sujettes à caution. Niez-vous votre appartenance à la Central Intelligence Agency ?

Le temps d’une seconde, Hubert fut surpris par cette question. Ses juges étaient bien renseignés. Raison de plus pour jouer franc jeu dans la mesure où il savait ne rien avoir à se reprocher.

— Non.

— Depuis votre arrivée en Irlande, vous avez rencontré, comme par hasard, plusieurs membres des services chargés de combattre ou d’infiltrer l’Armée Républicaine Irlandaise.

— C’est faux.

L’homme se leva, fit sans se presser le tour de la table sur laquelle il prit plusieurs photos et vint les mettre sous les yeux d’Hubert.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix grave et dure.

Hubert conserva un visage impassible mais sa surprise était de taille. Sur chacun des clichés, on le reconnaissait nettement, en train de parler, serrant la main ou encore remettant une enveloppe, à des hommes qu’il savait pertinemment n’avoir jamais rencontrés.

Les preuves étaient accablantes, même s’il devait bien conclure qu’il s’agissait d’une machination.

— Ce sont des montages, s’empressa-t-il d’affirmer à ses juges.

— Vous croyez ?

— Bien sûr. Je ne connais pas un seul de ces hommes.

— Pourtant, d’autres témoins visuels confirment la nature plutôt douteuse de votre présence ici.

— J’étais en vacances.

— Bien sûr, nous aussi. Et ces armes sont des jouets.

L’homme retourna s’asseoir et le regarda un instant en silence avant d’enchaîner :

— Pour certaines raisons assez troubles, nous savons que le MI 5 et la CIA coopèrent dans certaines affaires touchant de près la sécurité des Britanniques. De là à imaginer que ces derniers ont demandé un petit coup de main à leur grand frère américain, il n’y a qu’un pas. Et comme par hasard, vous êtes l’un de leurs meilleurs agents.

— Tout cela ne tient pas debout. Vous savez très bien que les Irlandais des États-Unis financent de plus en plus largement votre lutte par le biais du Noraid. Depuis les premières grèves de la faim, près d’une vingtaine de personnalités du Congrès américain ont fait pression sur le Président Reagan pour l’amener à tenter de fléchir Margaret Thatcher.

— Peut-être, reconnut l’Irlandais, mais vous avez besoin de l’accord des « Brits » pour l’implantation d’une partie de vos missiles. Cela vaut bien un petit service. Ce ne serait pas la première fois que vous joueriez sur les deux tableaux.

Un instant, ses derniers mots résonnèrent sous la voûte de pierre. Dans un sens, Hubert comprenait ce qu’il voulait dire, mais cela n’empêchait pas ses preuves d’être des faux.

— C’est de l’intoxication pure et simple, protesta-t-il. Je ne suis pas venu ici en mission, et encore moins pour les Anglais. Renseignez-vous à Washington puisque vous avez tant d’informateurs crédibles.

Un léger flottement suivit la proposition d’Hubert. Les membres de l’IRA parurent déroutés.

Mais très vite, l’homme qui conduisait l’interrogatoire revint à la charge.

— Comment expliquez-vous votre fuite dans le Sud et l’exécution de nos hommes à Cork ?

— Et vous, la mort de Samantha Ashborn qui n’a jamais joué un quelconque rôle dans votre guerre ?

La réplique d’Hubert tomba comme un couperet sur l’assemblée. Un instant, il croisa le regard de la femme qui était à la tête du commando sur le bateau. Elle aussi le fixa avec intensité, cherchant à percer les incertitudes planant encore sur cette affaire.

— Comment aurais-je pu faire autrement ? M’avez-vous laissé un seul instant la possibilité de m’expliquer avant de frapper aveuglément ? continua Hubert voulant à tout prix profiter de son maigre avantage.

— Les preuves sont accablantes.

Pour eux peut-être, mais Hubert était certain de son innocence.

— N’importe quel service secret peut confectionner les mêmes sur n’importe lequel d’entre vous en un temps record, objecta-t-il.

— Et les autres informations ?

— Il n’est pas difficile de laisser traîner des tuyaux apparemment anodins dans des oreilles que l’on sait prêtes à tout retenir. Du travail banal de professionnel.

De nouveau, le silence se fit dans la vaste salle puis les cinq hommes discutèrent un instant entre eux à voix basse.

Hubert tenta de lire sur leurs lèvres sans y parvenir. Un rapide coup d’œil circulaire lui apprit que tous les autres attendaient avec attention la fin des délibérations.

L’homme qui avait dirigé l’interrogatoire jusque-là le fixa un moment, avant de reprendre la parole.

— Il est normal que vous essayiez de semer le doute dans nos esprits, déclara-t-il. Mais nous sommes certains de nos sources. Et les informateurs en question sont inattaquables. En conséquence, vous êtes considéré comme coupable. Le conseil a décidé la mort. L’Armée Républicaine Irlandaise est en guerre. Tous ceux qui mènent une action directe ou non contre elle sont des ennemis qu’elle doit faire disparaître. La sentence sera exécutoire à l’aube.

Sans attendre, les cinq hommes se levèrent et quittèrent la pièce. La parodie de jugement était terminée.

Hubert ne bougea pas. Depuis longtemps, les promesses de l’IRA ne prêtaient plus à sourire. Ses membres avaient prouvé, de nombreuses fois, qu’ils étaient grandement capables de mettre leurs menaces à exécution.

Enfin, un homme le prit par le bras et l’entraîna vers la sortie. En s’éloignant, Hubert passa devant la femme qui l’avait amené en bateau. Elle l’observait toujours. Comme les autres, elle n’avait pas bronché à l’énoncé de la sentence de mort. Elle savait bien que leur cause nécessitait de telles décisions. Même si parfois le recul les montrait sous un jour terrifiant.

Quelques minutes plus tard, Hubert réintégrait ce qui lui servait de cellule. Avec l’impression que cette fois, tout était joué.

De toute évidence, on avait voulu le faire plonger, se débarrasser de lui. Le coup avait été monté de main de maître et les Irlandais avaient marché.

Il ne pouvait y avoir que des professionnels derrière tout cela. Mais étant donné que ceux-ci étaient dans les services secrets anglais, lequel d’entre eux ?

Qui avait cherché à l’éliminer en se donnant tant de mal auprès de ses amis comme de ses ennemis habituels ? Et pour quelle raison ? Que cachait tout cela ? Quelle diversion ? Quelle opération plus importante ? Cela sentait l’embrouille du début à la fin de cette histoire.

On l’avait manipulé comme un pion en le livrant pratiquement pieds et poings liés à tous ces tueurs. Ceux qui avaient manigancé tout cela savaient parfaitement qu’il finirait par se faire coincer.

D’un coup d’œil, Hubert consulta sa montre. Il était déjà près de trois heures. La nuit devait être noire à l’extérieur. Si rien ne se produisait, ce serait sa dernière.

*
* *

Hubert était appuyé le dos au mur, près de la porte. Un faible bruit s’était fait entendre de l’autre côté. Tournant et retournant les données du problème depuis une bonne heure dans son esprit, il en était très vite arrivé à la conclusion que, condamné pour condamné, il devait tenter quelque chose.

Jusqu’à présent, aucun son ne lui était parvenu de l’extérieur. Pendant tout ce temps, il avait eu la sensation d’être déjà pratiquement enterré dans les entrailles de la terre.

Il lui sembla que le bruit à peine perceptible qu’il avait entendu s’accentuait et bientôt, il distingua nettement des pas qui approchaient de la porte.

Plaqué contre le mur, Hubert retint sa respiration. Il allait jouer son va-tout et n’aurait pour cela que quelques fractions de secondes.

Lorsque la lourde clé tourna dans la serrure, il sut que l’instant approchait et se contracta, prêt à bondir sur le garde qui allait se présenter.

Il était trop tôt pour que ce fût l’heure de l’exécution. Il devait s’agir d’une dernière vérification. Mais il ne pouvait laisser passer cette occasion. C’était peut-être la dernière qu’il aurait avant d’être mené à son ultime rendez-vous.

La lumière jaillit soudain dans la pièce et Hubert bondit dès que la porte fut complètement ouverte. L’instant d’après, il attira le corps à lui et tous deux allèrent buter contre le mur d’en face.

La surprise avait été totale. Son adversaire se débattit en tentant de débloquer la prise mais Hubert n’avait pas l’intention de faire de quartier.

Ils luttaient depuis un moment en silence quand, tout à coup, le béret que portait l’autre tomba, libérant un flot de cheveux. C’était Mira, la jeune femme qui l’avait convoyé jusqu’à la base de l’IRA.

Hubert desserra quelque peu la tenaille formée par ses deux bras. Elle parvint à se retourner pour lui faire face.

— Lâchez-moi, fit-elle à mi-voix. Je suis venue pour vous aider.

Ils étaient toujours debout, contre l’un des murs. Le visage de la jeune femme semblait refléter la sincérité, mais depuis quarante-huit heures, Hubert était bien payé pour se méfier de tout.

Jusqu’à présent, elle s’était montrée hostile. Et il avait pour l’instant l’avantage qui lui permettrait peut-être de sortir de ce trou. Ce n’était pas le moment de commettre une erreur qui serait sans doute la dernière.

— Qui me dit que c’est vrai ? demanda-t-il lui aussi suffisamment bas pour ne pas attirer l’attention d’éventuelles personnes dans les parages.

Les yeux de l’Irlandaise étaient exorbités et elle paraissait souffrir de la prise qu’il n’avait toujours pas relâchée. Elle avait le souffle court et Hubert voyait que son cœur battait la chamade aux veines gonflées de son cou.

— J’ai une arme dans la poche, prenez-la.

Dans la seconde suivante, assurant sa prise d’un seul bras, Hubert s’empara du revolver et en vérifia le chargeur. Puis il appuya le canon contre la tempe de la jeune femme.

Il réfléchissait à toute vitesse pour tenter de déceler où pouvait être le piège. Cela semblait trop facile.

— Pourquoi ? questionna-t-il tout en surveillant la porte ouverte.

Frottant son cou libéré, l’Irlandaise alla jusqu’à la porte sous la menace de l’arme et jeta un bref coup d’œil à l’extérieur.

— Je vous expliquerai plus tard. Venez, il faut partir.

Hubert était perplexe. Cela ne collait pas quelque part. Il ne parvenait pas à s’expliquer ce brusque changement d’attitude. Et n’avait pas vraiment envie de se faire abattre en tentant une sortie.

Mais c’était le seul moyen pour éviter d’être encore présent dans la cellule au moment fatidique.

De son côté, Mira semblait impatiente de quitter les lieux, consciente du danger que tous deux couraient.

— Je vous dis que je suis de votre côté. Nous devons faire vite si nous voulons passer.

Hubert décida de lui faire confiance et abaissa son arme. En fait, il n’avait pas le choix. Tout valait mieux qu’attendre passivement l’heure de sa propre exécution comme un condamné résigné.

— D’accord, je vous suis. Mais à la première alerte, je fais feu. Je n’ai rien à perdre.

Il avait à peine terminé sa phrase que la jeune femme se lançait dans l’étroit boyau menant vers la sortie. C’était maintenant une question de minutes. Et de précision.

L’opération était risquée mais pouvait réussir, justement parce que, en théorie, rien n’aurait dû se passer. L’endroit était truffé d’irlandais et pas un « Brit » ne se serait montré dans les parages.

Mira connaissait chaque galerie, chaque sentier et très vite, ils atteignirent les limites extérieures de la base de l’IRA.

À plusieurs reprises, ils durent s’arrêter brusquement et se plaquer dans un renfoncement de la paroi, des gardes qui faisaient leur ronde passant à proximité. Ils n’échangèrent pas un mot entre le moment où ils sortirent de la cellule et leur arrivée une bonne dizaine de minutes plus tard à l’air libre.

L’un et l’autre étaient en sueur, les nerfs à fleur de peau, avec le sentiment d’avoir joué un véritable coup de poker en tentant et parvenant à se glisser hors du repaire des Républicains.

Ils se trouvaient maintenant dans la campagne irlandaise et se lancèrent, sans que Mira hésitât un seul instant, dans un chemin de traverse entre de hauts arbres frissonnants sous le vent. La nuit était noire et favorisait leur fuite. Hubert suivait de très près la jeune femme, ne tenant pas du tout à la voir disparaître en pleine nature. Si elle était parvenue à le mener à l’extérieur, il ne devait pas pour autant relâcher sa vigilance.

Il respirait à nouveau. Et avait la sensation de reprendre quelque peu son destin en main. Avec cette liberté retrouvée, l’arme calée au creux de sa main et l’Irlandaise en « otage », il pouvait souffler et voir venir.

Une voiture était garée au bord d’une petite route, tous feux éteints. L’Irlandaise se glissa au volant.

— Montez, fit-elle simplement à Hubert.

Quelques instants plus tard, elle démarrait et se lança sur la route, toujours sans lumières.

Elle devait être nyctalope pour pouvoir distinguer les bords de la chaussée. L’Irlandaise dut deviner sa pensée.

— Je connais cette route par cœur, affirma-t-elle.

La jeune femme semblait un peu moins tendue que durant la traversée du camp qu’ils venaient de quitter.

— Vous allez m’expliquer maintenant ?

Dans la pénombre, elle lui jeta un regard avant de scruter de nouveau la route.

— Quand je vous ai intercepté à Limerick, déclara-t-elle, j’avais des ordres. Comme tous les nôtres quand ils partent en mission. Sans justifications. Nous n’en avons pas besoin pour les opérations urgentes. Puis j’ai assisté à la séance où l’on vous a condamné.

— Et alors ?

— Certains détails ne m’ont pas paru évidents. Notamment la provenance de ces photos.

Hubert eut du mal à en croire ses oreilles. Il avait enfin trouvé quelqu’un qui ne mettait pas de manière systématique sa parole en doute.

— Mais vous allez vous mettre les vôtres à dos, remarqua-t-il en pensant aux risques que courait Mira.

— Je sais. Mais trop de gens essaient de récupérer notre mouvement ou de l’infiltrer. Et puis, vous ne pouviez pas faire certaines choses.

— C’est-à-dire ?

— Je vous expliquerai plus tard. Pour l’instant, il faut vous mettre à l’abri avant que l’alarme ne soit donnée.

— Et vous ?

— On ne pensera pas à moi, je suis intouchable.

Cette dernière précision rassura Hubert. La jeune femme paraissait douter de sa culpabilité, mais ne lui fournissait pas pour autant d’explications. Comme si certaines barrières devaient encore être franchies avant qu’elle pût réellement lui dire tout ce à quoi elle pensait.

Une chose semblait certaine : pour un temps, il avait échappé à la terrible machine remontée par une main inconnue pour le broyer sans pitié.

Moins de vingt minutes plus tard, Mira refermait sur eux la porte d’un appartement. Hubert était en sécurité. Du moins jusqu’à la prochaine surprise, car il savait très bien que rien n’était résolu pour autant.
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L’appartement n’était pas très grand mais il était confortable. Hubert en avait fait le tour pour repérer les issues éventuelles et s’assurer que personne ne les attendait. Mais l’endroit était vide. Et calme. Après cette fuite dans la nuit, ce havre de paix le rassurait un peu.

Mira mit les sécurités à la porte d’entrée pour éviter toute surprise et revint dans le salon.

— Personne ne viendra vous chercher ici, dit-elle en se débarrassant de sa veste.

— Pourquoi ?

— Ce lieu est presque un sanctuaire. Je vous l’ait dit, on ne peut pas me suspecter.

Hubert se laissa tomber dans un fauteuil, la regarda un instant en silence, puis répéta sa question :

— Pour quelle raison ?

— Mon père a été un héros, un martyr de la cause irlandaise. Sa mémoire est honorée par tous.

— Cela suffit à vous couvrir ?

— Oui. Chez nous, l’honneur a toujours tenu une place importante.

— Et si vous vous trompiez à mon sujet ?

— Alors, je vous tuerai.

Au moins, c’était franc. Et pas une seconde, Hubert ne douta qu’elle le ferait. Tout dans sa conduite marquait bien son caractère tranché et son implication totale dans ce qu’elle faisait.

Après avoir allumé plusieurs lampes dans le salon, la jeune femme alla jusqu’à un meuble bas sur lequel reposaient des bouteilles et quelques verres. En Irlande, le whiskey ou la bière faisaient partie de la tradition au moins autant que l’honneur.

Hubert préféra quand même un « J. & B. » et ils se retrouvèrent tous deux un verre à la main, assis de part et d’autre de la table basse.

Hubert observa Mira sans détour. Elle lui semblait soudain plus humaine. La combattante avait fait place à la femme et son visage aux traits réguliers arborait une expression moins dure. Le regard qu’elle portait sur lui paraissait tout autre. Hubert n’y découvrait plus cette agressivité latente qu’il avait tout de suite remarquée dès leur premier contact.

Le masque de la haine avait disparu de ses traits, lui rendant sa féminité. Ses longs cheveux lui coulant sur les épaules, son corps épousant les formes du fauteuil avec abandon, son visage finement dessiné, ses grands yeux ? pétillants de vie malgré l’heure tardive ; tout en elle respirait la vie. Une vie sensuelle, animale.

Le silence s’épaississait entre eux comme ils buvaient à petites gorgées. Chacun regardait l’autre, cherchant à cerner sa personnalité, à comprendre ses motivations. Et aussi à le découvrir totalement. Ils étaient là, encore méfiants par certains côtés, mais déjà plus tout à fait étrangers.

Pour qu’elle se fût décidée à le libérer, quelque chose se passait entre eux. Elle avait bien senti, sans vraiment comprendre pourquoi, qu’il n’était pas cet espion qu’on lui avait décrit. Son instinct de femme avait parlé. Elle lui avait évité une mort certaine en n’écoutant que son intuition.

Hubert lisait tout cela dans ses yeux plongés dans les siens depuis quelques instants sans ciller, comme pour aller jusqu’au fond de lui et y découvrir cette vérité qu’elle pressentait.

Il sentit soudain une violente bouffée de désir lui chavirer l’esprit. Ils étaient là, seuls, à l’abri pour quelques heures, hors du temps. Sans réfléchir, Hubert posa son verre sur la table basse et se leva lentement. Son corps félin et ses longues jambes semblèrent se déplier interminablement.

Mira ne bougeait pas, le suivant des yeux, sentant elle aussi le poids du temps se refermer sur eux. Lorsqu’il ne fut plus qu’à un mètre d’elle, la jeune femme se leva à son tour.

La seconde suivante, Hubert était près d’elle, lui prenait la tête à deux mains et posait ses lèvres sur celles de l’Irlandaise. Ce fut comme s’il mettait le feu aux poudres d’un arsenal. Elle sembla s’électriser et lui rendit sauvagement son baiser, leurs corps serrés l’un contre l’autre.

C’était comme s’ils se retrouvaient et par-delà la raison et les circonstances extérieures, leurs deux sensualités pouvaient enfin s’exprimer hors de toutes contraintes.

Hubert sentait contre lui le corps parfait de Mira vibrer de la même impulsion, d’une impatience égale à la sienne. Avec une lenteur qui fit frissonner la jeune femme, il ouvrit sa chemise, lui dénuda la poitrine. Puis il s’empara de ses petits seins haut plantés, aux mamelons gonflés de désir.

Ils ne purent résister plus longtemps à l’intensité de la passion qui les débordait et s’effondrèrent d’un même accord sur la moquette du salon.

Comme Hubert l’avait tout de suite pensé, Mira avait un tempérament de feu et ses mains couraient avec agilité sur son corps en de longues et savantes caresses. La jeune femme s’abandonnait totalement à l’ivresse de cette découverte, de ce plaisir qui allait très vite les réunir.

Quelques instants plus tard, ils étaient nus, corps contre corps, sentant venir en eux le moment de l’inévitable fusion qui les soulagerait. Hubert parcourait lui aussi cette peau frémissante se donnant à lui sans détours, cette chair lui dévoilant ses moindres secrets, cet être qu’il allait posséder totalement lorsqu’ils ne pourraient plus résister à la vague de fond du plaisir les submergeant avec ivresse.

Il la pénétra d’un coup et ils se mirent à onduler lentement au même rythme. Mira l’enserra de ses jambes et lança son bassin en avant. Ses cheveux étaient éparpillés à même la moquette, sa tête allait de droite et de gauche, semblant s’accorder aux pénétrations successives qui l’emplissaient de bonheur. Hubert sentit la jouissance monter en lui à une vitesse fulgurante. Les ongles de la jeune femme lui labouraient le dos, semblant vouloir eux aussi l’attirer toujours plus profond en elle.

Quand l’orgasme les libéra, Mira poussa un long feulement de femme assouvie et retint Hubert prisonnier en elle un bon moment. Puis leurs deux corps semblèrent se fondre dans l’oubli, repus et encore sous le charme de cette découverte enivrante.

*
* *

La nuit avait été profonde et réparatrice. Dès son réveil, Hubert téléphona à Patrick O’Brien. Il espérait bien que le correspondant de la CIA avait pu contacter Langley et lui faciliter un entretien téléphonique avec M. Smith. Il était grand temps de mettre un terme à toute cette affaire qui s’éternisait un peu trop à son goût.

L’Irlandais attendait son appel depuis la veille et avait même dormi à son bureau pour être certain de ne pas le manquer. Il avait effectivement du nouveau pour Hubert, mais selon sa propre expression « ne pouvait pas en parler au téléphone ».

Après avoir consulté Mira, Hubert lui donna rendez-vous dans Belfast en fin de matinée. Patrick O’Brien tomba des nues en apprenant qu’il était en Ulster, mais accepta de le voir à l’endroit indiqué.

Les quelques heures précédant la rencontre parurent très longues à Hubert. Il savait que le temps jouait toujours contre lui. Il allait prendre un gros risque en sortant dans ce fief de l’IRA où on devait le rechercher activement.

Pour ne pas donner l’éveil, la jeune femme alla vaquer à ses occupations comme d’habitude et Hubert se retrouva seul.

Il devait absolument convaincre les gens de la CIA de l’aider à prouver aux Irlandais qu’il n’était pas l’espion qu’ils croyaient. Une fois ces deux groupes ralliés à sa cause, il y verrait plus clair. Il ne resterait plus que le MI 5 et le KGB. Hubert s’était convaincu que les services soviétiques étaient eux aussi après lui. C’était même le plus gros morceau. En temps normal, les agents du KGB ne se montraient pas particulièrement disposés à écouter les explications de leurs victimes désignées. Ils avaient plutôt tendance à tirer d’abord et discuter ensuite.

Enfin arriva le moment de se rendre au rendez-vous et Hubert quitta l’appartement. Avec la sensation que, de nouveau, il allait jouer avec le feu.

*
* *

L’avion s’était posé à Aldergrove, l’aéroport de Belfast, moins d’une heure après l’appel d’Hubert. Aussitôt, l’homme s’était mis en route pour le lieu qu’OSS 117 avait donné comme point de contact. Il était largement en avance. De quoi prendre toutes les précautions nécessaires.

Une fois le lieu atteint, l’attente avait commencé. L’homme était immobile dans son coin et son regard ne quittait pas l’endroit par où il savait qu’Hubert arriverait. Une rapide inspection des lieux lui en avait donné la certitude. C’était le plus logique.

Comme prévu, quelques minutes avant l’heure fixée, Hubert arriva à son tour dans Great Victoria Street et s’approcha du Belfast Europa. Le grand hôtel était un lieu rêvé pour un rendez-vous de ce genre. Mira lui avait expliqué en détail le réseau d’issues dont il pourrait disposer si les choses tournaient mal. Ce genre de lieu public offrait toutes les possibilités et garantissait bien plus de chances en cas de problème qu’un endroit isolé et fermé.

Hubert était contracté. Bien sûr, Patrick O’Brien lui avait soutenu que les choses s’arrangeraient, mais il ne pouvait lui faire une confiance totale. L’agent de la CIA avait déjà tenté de le supprimer et il pouvait très bien lui préparer un nouveau piège.

Hubert connaissait trop les méthodes de la Maison pour être vraiment tranquille. Si l’ordre de s’assurer de sa personne existait encore, tout allait être mis en œuvre pour le récupérer. Tant qu’il n’aurait pas parlé en personne à M. Smith, il devait absolument considérer que rien n’était réglé.

Enfin, Hubert ne fut plus qu’à quelques mètres de l’entrée principale de l’hôtel et serra la crosse de son arme dans la poche de sa veste. Une nouvelle fois, il risquait gros, mais c’était à lui de provoquer la rencontre. Il était toujours en sursis.

Il n’avait pas fait trois pas dans l’enceinte du Belfast Europa qu’il sentit brusquement une présence dans son dos, tout contre lui. Ce contact soudain le surprit une fraction de seconde. C’était trop.

L’instant d’après, un objet dur appuya au creux de ses reins. Il venait de se faire piéger comme un débutant.

— Continuez à marcher normalement, déclara une voix qu’il reconnut aussitôt.

Hubert eut un léger mouvement de la tête et rencontra les yeux de l’homme de la CIA. À quelques centimètres de lui, le touchant presque et maintenant l’arme braquée dans son dos, Enrique Sagarra le fixait d’un regard dépourvu de toute chaleur. L’Espagnol, un des exécuteurs les plus dangereux de la CIA, le coéquipier avec lequel il avait opéré de nombreuses fois, le tenait à sa merci.

La surprise était telle qu’Hubert ralentit le pas, mais Enrique appuya plus fortement le canon de l’arme dans ses flancs. Hubert connaissait trop bien l’Espagnol pour savoir qu’il n’allait pas prendre le moindre risque. Et s’il préférait sans doute le ramener sans vagues, il n’hésiterait pas pour autant à tirer s’il voyait que son prisonnier tentait de lui échapper. C’était un redoutable professionnel. Et on l’avait lancé contre lui.

Cette fois, Hubert était mal parti. L’homme qui l’escortait dans le hall du Belfast Europa n’avait rien à voir avec les tueurs plus ou moins aguerris qu’il avait eu à affronter jusqu’à présent. Il connaissait très bien les performances incroyables que celui-ci avait accomplies. Que ce fût avec son inséparable corde à piano qui faisait valser les têtes, ou avec n’importe quelle autre arme plus conventionnelle, Enrique ne ratait pratiquement jamais sa cible. Il était froid comme le marbre et fonctionnait comme un machine à tuer aux rouages impeccablement huilés. C’était un perfectionniste. Et pour le service « Action » de la CIA, il valait de l’or.

Lentement, d’un même pas, les deux hommes parvinrent bientôt devant les ascenseurs. Hubert réfléchissait à toute vitesse. Il devait trouver le moyen de reprendre la situation en main avant qu’Enrique l’amenât dans un lieu moins fréquenté.

Un instant, ils échangèrent un regard. Puis Hubert se décida à tenter quelque chose.

— Ils vous ont envoyé ?

— Oui.

— M. Smith ?

— Non.

— Et vous les croyez ?

— Ils ont fourni des explications.

Hubert sentait que l’Espagnol était bien décidé à remplir son contrat. Malgré tout ce qu’ils avaient traversé ensemble au cours des missions communes durant lesquelles il lui avait servi de bras droit. C’était vraiment trop bête.

Enrique appela un ascenseur et ils pénétrèrent dans la cabine. Hubert comprit tout de suite. Ils ne montaient pas dans les étages mais au contraire, descendaient vers les sous-sols. Ils étaient seuls et l’Espagnol ne dissimulait plus son arme. Il avait sur le visage une détermination qu’Hubert lui connaissait bien.

Quelques secondes suffirent pour les amener au niveau désiré par l’Espagnol. Puis la porte s’ouvrit automatiquement.

Ce fut ce moment précis qu’Hubert choisit pour tenter de lui échapper. D’un revers du bras, il balaya l’air devant lui et heurta le poignet d’Enrique, enchaînant aussitôt avec un coup de genou que l’Espagnol ne put éviter qu’à moitié. L’instant d’après, Hubert avait jailli de l’ascenseur pour se perdre dans l’obscurité du parking.

L’attaque avait été si soudaine que Enrique n’avait pas eu la possibilité de tirer. Pourtant, il était sur ses gardes. Mais avec OSS 117 ; il fallait plus que de la vigilance pour mener à bien une opération de cette importance. Ramassant son arme, Enrique se lança à la poursuite d’Hubert. La chasse commençait.

Tout en se faufilant entre les voitures, Hubert sortit son revolver et retrouva instantanément un peu d’assurance. Les chances redevenaient égales. Mais avec Enrique en face, il ne devait faire aucune erreur. L’Espagnol était trop entraîné pour laisser passer la moindre possibilité de rétablir la situation en sa faveur.

Durant cinq ou six minutes, ils jouèrent ainsi à cache-cache dans le labyrinthe de béton, s’arrêtant pour écouter la progression de l’autre, se déplaçant de quelques mètres avant de s’immobiliser de nouveau.

Tous deux sentaient la tension de cette curieuse poursuite augmenter d’instant en instant. Cela avait quelque chose d’irréel. Ils se connaissaient tellement bien, étaient pratiquement des amis, des frères de combat. Et brusquement, ils devaient s’affronter alors que chacun avait sauvé, plus d’une fois, la vie de l’autre par le passé.

Hubert surtout trouvait cette situation intenable. Pour rien au monde, il n’aurait voulu tuer ni même blesser Enrique. Mais il devait sauver sa peau et, pour cela, il serait peut-être obligé d’éliminer son compagnon d’armes.

Tout en continuant à se déplacer, Hubert commença à parler à l’Espagnol. Il y avait peut-être un moyen plus humain de trouver une solution.

— Enrique ! Écoutez-moi ! Je ne suis pour rien dans cette affaire.

Pour toute réponse, deux balles vinrent se perdre à l’endroit où il se trouvait une seconde plus tôt. Cela s’annonçait mal.

— C’est une intox générale pour me faire tomber ! Vous savez très bien que je n’ai jamais doublé Langley.

Cette fois, un silence pesant fut le seul écho que trouvèrent ses mots. Mais il savait qu’Enrique cherchait toujours à le coincer ; en grand professionnel, celui-ci ne s’avouait jamais vaincu.

— Laissez-moi vous raconter ce qui s’est passé ! Tout cela cache quelque chose de bien plus important.

Une nouvelle balle salua sa dernière phrase. À l’évidence, ses tentatives ne parviendraient pas à convaincre Enrique. Il ne restait que la manière forte. Même s’il la réprouvait à l’encontre de quelqu’un qu’il connaissait si bien.

Le parking était désert et les veilleuses disséminées ici et là lui donnaient un aspect lugubre et peu engageant. Il devait y avoir autant de recoins où se dissimuler que de piliers et de murs en béton brut.

Hubert progressa lentement, pas à pas, tous les sens en éveil. Il ne sentait plus sa main blessée, il n’était qu’un être sur le qui-vive, prêt à tuer pour survivre. Un instant, il imagina Enrique dans le même état d’esprit. Cela risquait de tourner très vite au duel sans pitié.

Il distingua soudain la silhouette qui se détachait du mur le plus proche, à moins de cinq mètres de lui. L’Espagnol ne l’avait pas localisé. Son arme était visible au bout de son bras tendu, prête à remplir sa mission.

Hubert n’hésita pas une seconde. Il tira sur une cible qui, dans son esprit, ne faisait pas plus de dix centimètres carrés. Théoriquement, ses automatismes d’agent spécial devaient faire le reste.

Le coup de feu résonna longuement entre les parois de béton. Une fraction de seconde après avoir appuyé sur la détente, Hubert vit le revolver d’Enrique tomber à terre. Il avait réussi à le désarmer sans pour autant le blesser. Mais déjà l’Espagnol plongeait pour ramasser son arme.

Hubert cria aussitôt :

— Non !

Le temps sembla s’arrêter durant un moment presque imperceptible. Hubert sentit qu’Enrique hésitait. Il y avait un danger à ramasser une arme dont le canon était forcément abîmé. S’il tirait tout de même, le revolver risquait de lui exploser au visage.

Si l’Espagnol renonça à tendre la main, c’est qu’il connaissait les capacités de son adversaire. Il n’aurait même pas eu le temps de pointer cette arme sur Hubert que celui-ci aurait déjà vidé son chargeur.

Hubert fit les trois pas qui les séparaient encore et appuya sur un commutateur qui se trouvait à proximité. D’un coup, une lumière de néons blafards jaillit de plusieurs plafonniers, dessinant bientôt un décor autour des deux hommes immobiles.

Enrique le regardait s’avancer lentement. Ils ne se quittaient pas des yeux. Le revolver braqué sur lui, Hubert alla récupérer l’arme tombée à terre et l’empocha. Puis il vint tout près de son collègue. Chacun des deux tentait de sonder l’autre.

— Ce que je dis est vrai, reprit Hubert pour bien marquer qu’il n’en avait pas personnellement après Enrique.

Un instant, l’Espagnol l’observa encore, puis son visage se contracta.

— Alors, pourquoi cette cavalcade, ces morts ? Et surtout, ce dossier à Langley.

— Quel dossier ? demanda aussitôt Hubert.

— Celui qui prouve que vous êtes bien la taupe qui a donné aux Russes nos emplacements de missiles en Europe.

Cette fois, Hubert y voyait un peu plus clair. Mais la surprise était telle qu’elle s’imprima sur son visage et que l’Espagnol ne put manquer de s’en apercevoir.

— Vous n’êtes pas au courant ? poursuivit-il, intrigué tout de même.

— Bien sûr que non. Depuis quarante-huit heures, tous les services sont après moi sans que je sache pourquoi. Et surtout, sans que je puisse m’en expliquer la raison.

Ils semblaient aussi désarçonnés l’un que l’autre par ce qu’ils apprenaient de cette première vraie confrontation depuis le début de l’affaire. Enrique, lui, n’avait pu mettre en doute les preuves présentées tant elles paraissaient accablantes. Bien sûr, il respectait trop Hubert pour avoir accepté cette mission de gaieté de cœur. Il avait même demandé à en être déchargé, mais il était le seul disponible parmi les meilleures hommes du service « Action ».

Sachant qu’il avait ébranlé la conviction d’Enrique, Hubert reprit l’arme de l’Espagnol en main et la lui rendit.

— Démontez-la tout de même avant de vous en resservir, conseilla-t-il. Vous savez que nous sommes du même bord, et depuis trop longtemps pour que ça change. J’ai besoin d’un coup de main. Toutes ces accusations sont des faux. Il faut trouver ce qui se cache là-dessous avant que la Maison ait de mauvaises surprises. Vous êtes avec moi ?

Comme tous les tueurs, l’Espagnol était surtout un homme d’instinct. D’emblée, il comprit que son chef avait raison et qu’il pouvait lui faire confiance. Tout cela était effectivement un peu trop « préparé » et flagrant pour sonner juste.

Lorsqu’il prit l’arme, Hubert sut qu’il n’était plus seul. Et que désormais, il retrouvait la possibilité de provoquer les faits au lieu de les subir. Avec Enrique à ses côtés, tout redevenait possible. Même plonger de plain-pied dans cette embrouille où il avait été et restait encore la proie toute désignée.
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La journée était aussi belle que les précédentes, mais quel que fût le temps, Belfast conservait son atmosphère étrange de ville blessée, occupée.

De toutes parts, les soldats britanniques quadrillaient la cité, les voitures blindées roulaient au pas ou attendaient des ordres dans un coin. C’était l’état de siège. La guerre. Le danger et la suspicion planaient sur la plupart des quartiers avec cette lourdeur propre aux phénomènes installés depuis trop longtemps. Ici, le combat était de chaque instant et Belfast exhibait les meurtrissures d’une lutte sans fin.

En ce milieu de journée, la capitale d’Irlande du Nord avait retrouvé un calme précaire. Mais comme d’habitude, il n’allait pas durer. Les affrontements reprendraient dans la soirée comme presque chaque jour.

Dans l’appartement où ils s’étaient rendus après leurs retrouvailles, Hubert et Enrique Sagarra n’avaient pas le cœur à s’intéresser au conflit irlandais. Leur problème était tout autre. Et pas moins crucial.

C’est sans hésiter qu’Hubert avait conduit l’Espagnol dans le lieu habité par Mira. Là, ils pourraient prendre le temps d’examiner plus en profondeur la situation et de tenter d’y voir un peu plus clair.

Les deux hommes avaient peu parlé en cours de route, s’attachant surtout à éviter toute nouvelle surprise des groupes lancés après Hubert. Par chance, l’appartement n’était pas très éloigné du Belfast Europa.

— Cette blessure, demanda Enrique, c’est sérieux ?

— Un cadeau du MI 5. Pas spécialement au bon moment. Mais cela paraît s’arranger.

— Alors, par quoi commence-t-on ?

— Donnez-moi d’abord la position de Langley. De ce côté-là aussi, on me fait le barrage et je ne peux pas joindre M. Smith. Quelle est cette histoire de dossier ?

Enrique tira un cigarillo de sa poche et l’alluma avec soin.

— Tous les services sont sens dessus dessous depuis qu’on a découvert que quelqu’un de la Maison avait « donné » les coordonnés des implantations de nos missiles de la prochaine vague. Cela vient forcément d’une personne très bien renseignée. Vous imaginez l’effervescence dans les hautes sphères. Ils ont mis tout le monde dans l’ordinateur central et passé au crible les moindres contacts connus avec les trajectoires de dévoiements possibles.

Hubert eut un haussement d’épaules.

— C’est déjà arrivé, il n’y avait là rien de tellement extraordinaire.

— Peut-être, mais dans le même temps, de mystérieux coups de téléphone ont précisé les soupçons et situé plus franchement la zone d’implantation de la taupe. Car, de toute évidence, c’était quelqu’un introduit chez nous depuis longtemps. Vous devinez la suite. Comme par hasard, des photos sont arrivées, puis des bandes enregistrées. Les experts ont flairé l’intox, mais ont quand même examiné tout cela avec le plus grand sérieux. Pendant ce temps-là, vous partiez en vacances. Le recoupement était un peu gros et vous aviez un dossier plutôt très bon, mais les doutes se sont bientôt accumulés. Vous aviez le profil type de l’homme capable d’avoir monté ce coup.

Hubert secoua la tête.

— C’est complètement fou. Comment aurais-je pris connaissance de ces documents ? Je suppose qu’ils sont « top secret » ?

Enrique prit le temps de tirer sur son cigarillo avant de répliquer :

— Justement non, pas vraiment. Du moins dans certains secteurs de Langley. Et là aussi, quelques personnes se sont fait taper sur les doigts. Quoi qu’il en soit, ils ont commencé à s’intéresser de très près à votre séjour en Irlande. Comme par hasard, tout correspondait de plus en plus. Alors, ils ont décidé d’envoyer une équipe pour vous récupérer.

— Dites plutôt pour m’exécuter, fit sèchement Hubert.

— Votre réaction très violente les a alors confirmés dans leurs soupçons. Le reste allait de soi.

— Mais c’est quand même incroyable ! La CIA n’est pas un tribunal de l’Est !

— Peut-être, reconnut Enrique, mais j’ai vu les documents qui constituent le dossier. Je ne voulais pas accepter cette mission, mais ils n’avaient que moi sous la main. Le fait est que tout cela est très bien fait. Il y a même des photos assez troublantes avec des contacts soviétiques.

Hubert réfléchit quelques secondes.

— Alors, c’est Moscou qui est là-dessous, affirma-t-il. Eux seuls ont les moyens de monter une telle opération dans des délais aussi courts. Personne ou presque ne savait que je venais ici. S’ils se sont « branchés » dès mon arrivée, cela a été très vite.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux. Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place dans l’esprit d’Hubert.

— En mettant tout le monde après moi, ils faisaient d’une pierre deux coups. D’une part, ils se débarrassaient d’un agent américain gênant, de l’autre ils protégeaient leur informateur.

L’Espagnol lissa sa moustache en accent circonflexe.

— Oui, c’est possible. Et le moins qu’on puisse dire, c’est que les nôtres ont marché.

— Et M. Smith dans tout ça ?

— On ne l’a pas vu à Langley depuis plus d’une semaine.

Hubert lâcha un juron bien senti. C’était bien le moment de prendre des vacances.

— Il faut absolument le contacter au plus vite. Lui seul pourra arranger les choses. Vous allez tenter de le joindre. Passez par Langley s’il le faut.

— Et pour les autres ?

Durant quelques secondes, Hubert ne parut pas avoir entendu la question d’Enrique, comme perdu dans ses pensées. Puis il finit par répondre :

— On va leur réserver une petite surprise. Puisqu’ils veulent des explications, on va leur en donner.

Sur son visage venait d’apparaître une expression que l’Espagnol connaissait bien. Ou il se trompait, ou dans peu de temps, il allait y avoir pas mal d’ambiance dans le secteur.

*
* *

Il était un peu plus de 13 heures quand Mira donna enfin de ses nouvelles par téléphone. La base de l’IRA avait été abandonnée en vitesse et transplantée ailleurs après l’évasion d’Hubert. Personne ne la suspectait, comme prévu, mais des hommes avaient été lancés un peu partout à la recherche de l’agent américain.

Sans lui donner trop de détails, et surtout sans révéler la présence d’Enrique à ses côtés, Hubert lui expliqua alors brièvement ce qu’il attendait d’elle. Si tout se passait bien, ils allaient rapidement en savoir plus sur le fond de cette curieuse affaire. Dans le même temps, la jeune femme se chargeait de faire répandre un bruit bien particulier concernant l’homme que le MI 5 et les agents du KGB recherchaient activement. En principe, les réactions ne se feraient pas attendre et correspondraient à ce que Enrique et lui avaient mis au point. Toutes les données étaient en place pour la grande opération de vérité.

Puis Enrique appela Langley, faisant d’abord un rapport temporisateur quant à sa mission et apprenant ensuite que M. Smith était rentré mais intouchable pour le moment. Il pourrait probablement le joindre très bientôt. Cette nouvelle soulagea Hubert qui avait hâte de parler directement au patron du service « Action » pour éclaircir cette magouille. Rien ne valait une bonne explication d’homme à homme. Hubert travaillait pour lui depuis trop longtemps pour savoir que le petit homme aux airs de fonctionnaire méthodique prendrait au moins le temps de l’écouter. Il n’en demandait pas plus.

*
* *

Hubert consulta de nouveau sa montre. 17 heures 15.

Les autres ne tarderaient plus maintenant. Enrique et lui étaient sortis de Belfast aussitôt après le coup de fil passé à Langley et il leur avait fallu plus d’une heure pour arriver en vue de Dundrum Bay. Puis, très vite, ils avaient atteint Castlewellan et le parc forestier du château. Ils étaient à pied d’œuvre.

Ils observaient les allées et venues des visiteurs qui parcouraient le célèbre arboretum lorsqu'enfin ils distinguèrent le premier groupe d’hommes qui n’avaient, de toute évidence, rien à voir avec les paisibles promeneurs.

Hubert reconnut tout de suite parmi eux James Morgan, l’agent du MI 5 venu l’arrêter à Dunloe Castle. Les Anglais étaient à l’heure. Ils étaient cinq en tout, en deux groupes gardant un contact visuel assez discret.

Puis ce fut le tour des Irlandais. Hubert le sut simplement dès qu’il aperçut, au milieu d’un groupe de jeunes gens riant de bon cœur, la silhouette élancée et la chevelure opulente de Mira. Les Républicains n’avaient pas manqué le rendez-vous et la jeune femme avait bien fait ce qu’il lui avait recommandé.

À côté de lui, Enrique vérifia le chargement de son arme et passa un doigt machinal sous le revers de sa veste pour s’assurer que son arme secrète était à sa place. Il était prêt.

Mais tout le monde n’était pas encore là et quelques minutes supplémentaires s’écoulèrent.

Hubert poussa soudain une sourde exclamation :

— Gregory !

Il venait, d’apercevoir, débouchant d’un sentier comme n’importe quel visiteur, le colonel du KGB en face de qui il s’était trouvé bien des fois de par le passé dans des missions où leurs camps respectifs avaient des intérêts à défendre.

Les deux hommes se connaissaient bien et s’accordaient une sorte d’estime mutuelle. Jamais, ni l’un ni l’autre n’avait complètement réussi à vaincre son adversaire, parvenant simplement à contrarier le cours d’une mission ou à rendre plus lointains les objectifs de l’agent d’en face.

Hubert n’en revenait pas. Il n’avait pas pensé un seul instant à son vieil ennemi dans cette affaire. Mais à présent, tout prenait une autre dimension. Si Gregory, avec son flegme et sa sérénité habituels, était mêlé à cette opération comme tendait à le prouver sa venue à Castelwellan, cela changeait bien des choses.

Le Russe était tout à fait capable d’avoir monté cette histoire de « A jusqu’à Z », brouillant les cartes en impliquant tout le monde dans cette gigantesque chasse à l’homme. Très intelligent, rusé, il était l’un des meilleurs éléments du KGB en Europe occidentale. De quoi poser des problèmes à bien des gens.

Pour l’instant, tout ce beau monde se regroupait peu à peu aux abords de l’arboretum. À toutes les essences d’arbres réunies là, s’était ajoutée depuis quelques minutes une inhabituelle concentration d’espions et d’hommes en armes qui n’avaient pas dû lésiner sur leur puissance de feu.

Depuis leur observatoire dissimulé dans les arbres, les deux hommes pouvaient tout à loisir faire l’inventaire des forces lancées aux trousses d’Hubert. Cela faisait deux services secrets et une armée clandestine qui s’intéressaient à lui au plus haut point.

Décidément, il devenait l’un des agents les plus prisés et devrait demander à Langley une augmentation de salaire. Une telle popularité méritait bien quelques petits avantages.

Désormais, Hubert savait à quoi s’en tenir et avait, pour le moment, les moyens d’aller jusqu’au bout de cette affaire. Il vit Mira se détacher de son groupe et se diriger vers le château comme prévu. Le moment était venu de passer à la dernière phase du plan de rassemblement de ses ennemis.

Hubert leva un bras et dans la même seconde, son arme et celle d’Enrique crachèrent leurs projectiles avec un tel ensemble qu’il sembla n’y avoir qu’une seule détonation.

La partie pouvait commencer.

Dans le parc, ce fut aussitôt la panique. L’état de siège de toute l’Irlande du Nord prédisposait à l’affolement au premier coup de feu. Dans l’instant qui suivit, l’un des hommes du KGB s’écroula, tandis que les autres s’éparpillaient dans la nature. En principe, cela devait suffire.

Brusquement, tous les hommes armés se trouvant dans le même périmètre sortirent leurs armes, se virent les uns les autres, et crurent aussitôt être tombés dans un piège.

La seconde d’après, la fusillade commençait. Comme l’avait escompté Hubert, les différents groupes en présence s’engagèrent dans une bataille rangée sans pitié. Sans même savoir réellement ce qui se passait, les Anglais, comme les Russes et les Irlandais, laissaient libre cours à leur méfiance naturelle. Les coups de feu des deux hommes de la CIA avaient déclenché un processus de réaction en chaîne qui avait rapidement gagné les groupes présents.

De tous côtés, de simples visiteurs s’étaient jetés à terre, sur les chemins ou dans l’herbe environnante, et ne bougeaient plus de peur de prendre une balle perdue. Pendant ce temps, les tirs sporadiques déchiraient le calme du parc forestier soudain transformé en champ de tir. Un feu nourri provenait de l’endroit où se trouvaient les Soviétiques, lesquels semblaient réagir avec le plus de conviction vers leurs ennemis soudain découverts.

Près du château, Mira avait elle aussi plongé à l’abri et observait la scène sans très bien comprendre qui tirait sur qui. Grâce à sa recommandation de se rapprocher de l’édifice, Hubert lui avait évité d’être prise au beau milieu de la mêlée.

Mais bientôt, il la vit se ressaisir et, sautant d’un abri à un autre, revenir vers son groupe pour le renforcer de son arme. Décidément, la jeune Irlandaise avait un sacré tempérament et le fait d’avoir déjà un héros dans la famille n’était sans doute pas étranger à ce comportement courageux.

Durant quelques instants, Hubert et Enrique observèrent la situation qui empirait au fil des secondes, puis Hubert se décida enfin.

— OK, on y va, mais en changeant d’objectif pour la phase suivante.

— Gregory ? demanda aussitôt l’Espagnol.

— Bien sûr. Si un seul de tous ces hommes connaît la réponse à nos questions, c’est lui.

— Et les autres ?

— On devrait pouvoir les contourner. Enrique espérait qu’Hubert disait vrai.

Sinon, ils se retrouveraient eux aussi en pleine bagarre. Et à entendre les détonations, cela chauffait aux abords de l’arboretum.

Quelques minutes plus tard, ils se glissaient vers le lieu où les Russes s’étaient retranchés. Il fallait faire vite. L’armée britannique n’était jamais très loin où qu’on se trouve en Ulster et ne tarderait pas à intervenir.

*
* *

Le colonel Gregory ne comprenait plus. Depuis quelques jours, il avait maîtrisé à la perfection cette opération qui apportait journellement les résultats escomptés, semant le doute et brouillant les pistes dans les camps de l’Ouest. Mais brusquement, tout semblait capoter.

Les informations révélant la présence d’OSS 117 dans cet endroit lui étaient parvenues par hasard, en contrôlant comme d’habitude quelques informateurs anglais noyés dans les services secrets britanniques. N’ayant rien d’autre à se mettre sous la dent depuis l’évasion d’Hubert à Cork, il leur avait accordé foi. Un minimum de recoupements l’avait rassuré sur la probabilité de sa présence comme prévu.

Mais cela n’expliquait pas la soudaine apparition de tous ces hommes armés dans le parc. Quelque chose lui échappait. Très vite, il avait repéré James Morgan au nombre de ceux qui leur tiraient dessus. Donc, le MI 5 était dans le coup. Mais il semblait aussi y avoir cet autre groupe, un peu plus loin, également constitué de plusieurs individus armés. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Comme si, brusquement, la totalité des protagonistes de cette affaire s’étaient retrouvés dans le même espace devenu trop petit pour eux tous. Et lui qui avait pensé cette opération sentait bien que quelque chose s’était produit à un moment ou à un autre.

Il aperçut soudain deux nouvelles silhouettes qui arrivaient sur leur flanc droit. Un seul coup d’œil lui suffit pour comprendre. Il reconnut Hubert et sut tout de suite que c’était lui qui avait manigancé ce rendez-vous manqué.

C’était la réponse du berger à la bergère. Alors que les différents groupes devaient l’éliminer, il les retournait tous les uns contre les autres.

Instantanément, Gregory flaira le danger. Les deux nouveaux venus se dirigeaient vers son groupe et l’avaient probablement localisé lui, en personne. Cela sentait le roussi. Pour ce qui était des autres groupes leur tirant dessus ou échangeant des coups de feu entre eux, la situation ne semblait pas prête de se décanter.

Il n’y avait plus qu’à décrocher avant que tout le monde ne se liguât contre eux. Désignant Hubert et son complice à l’un de ses hommes pour qu’il le couvrît, Gregory se faufila entre les arbres se trouvant derrière eux et se mit à courir.

À moins de cinquante mètres de là, alors même qu’on commençait à les prendre pour cibles, Hubert vit le Russe se replier. Il se retourna aussitôt vers Enrique.

— Couvrez-moi le temps que j’arrive en lisière du parc ! Gregory est en train de filer !

Sans se faire prier, Enrique s’arrêta sous le couvert d’un buisson, mit un genou à terre, et ouvrit le feu en tenant son arme à deux mains. Déjà, Hubert avait jailli sur la piste du Russe et courait à toutes jambes pour garder le contact.

Gregory s’en voulait de s’être fait piéger comme un gamin. Son opération avait été montée avec tellement de minutie et de rigueur qu’il venait de pécher par excès de confiance.

Il se rapprochait du mur d’enceinte quand un bruit caractéristique se fit entendre. Des camions. Il eut juste le temps de se jeter dans un fourré pour voir passer les premiers soldats anglais alertés par ce qui se déroulait dans le parc du château. Quelques instants plus tard, il reprenait sa fuite, tandis qu’Hubert devait à son tour se dissimuler.

Le Soviétique n’avait pourtant pas sous-estimé son adversaire. Il connaissait bien les étonnantes capacités d’Hubert. En théorie, ce dernier n’aurait jamais dû s’en sortir contre tous ces groupes lancés contre lui. C’était un vrai miracle. Et pourtant il était là, derrière lui, venant brusquement de renverser la vapeur et de se changer de chassé en chasseur.

Gregory arriva enfin au mur et après un rétablissement en souplesse, retomba de l’autre côté. Malgré sa course folle, il s’était assez bien repéré et n’eut qu’un signe à faire au conducteur de la voiture qui les avait amenés pour l’appeler en vitesse. Il pouvait faire des erreurs, mais il n’était quand même pas un amateur pour oublier de se ménager une retraite en toutes circonstances. Quelques instants plus tard, il était à l’abri et son compagnon appuyait à fond sur l’accélérateur.

Hubert tombait du mur au même moment. Il comprit aussitôt que la poursuite s’arrêtait là. Une fois encore, Gregory lui échappait. Par acquit de conscience, il vida son chargeur sur le véhicule qui s’éloignait, mais sans grande conviction. Tout était à refaire.

Du moins savait-il maintenant contre qui il se battait et les grandes lignes de cette affaire lui apparaissaient-elles plus clairement.

Pourtant, un détail lui manquait encore. Et peut-être le plus important. Il ne savait toujours pas ce que cachait tout cela. Même s’il en avait une vague idée, une chose était certaine : avec Gregory, il pouvait s’attendre à tout. L’homme était très intelligent et son esprit sinueux ne rechignait jamais à échafauder les plans les plus complexes, les plus déroutants.

Quant à ses autres adversaires déclarés, il fallait encore les convaincre qu’ils avaient fait l’objet d’une vaste et spectaculaire intoxication comme on n’en avait plus vu depuis longtemps. Mais il faudrait du temps avant de les obliger à reconnaître qu’ils étaient tombés bien facilement dans les filets de Moscou.

Sans chercher à savoir ce qui allait se passer dans le parc forestier de Castelwellan avec l’arrivée des troupes anglaises, Hubert s’éloigna par la route qu’avait prise la voiture emportant Gregory.

Il espérait qu’Enrique avait pu se fondre dans la nature. Et il eut aussi une pensée pour Mira. Il valait mieux pour elle que les « Brits » ne mettent pas la main dessus. À cette époque de l’année, la prison de Maze n’était pas le premier monument à visiter dans la région.
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La nuit était tombée sur Belfast, avec ses incertitudes, ses dangers, et dans les coins d’ombre, les soldats toujours à l’affût. La ville semblait repliée sur elle-même ; les pubs seuls montraient une animation coutumière. Comme chaque jour de chaque semaine depuis déjà bien longtemps, planait dans l’air une atmosphère d’angoisse impalpable. La violence pouvait resurgir à tout instant. Le feu et la terreur se déclencheraient de nouveau au moindre déclic.

Malgré le jour enfui, Belfast restait un no man’s Iand, un champ de bataille potentiel tentant de contenir les combattants loin les uns des autres.

Enrique Sagarra avait mis près de deux heures pour rejoindre Hubert à l’endroit qu’ils s’étaient fixé comme point de rendez-vous. Les choses avaient très vite dégénéré dans le parc forestier de Castlewellan, mais l’Espagnol avait eu le temps de s’esquiver et d’éviter le contact avec les soldats anglais. D’après ce qu’il avait pu en juger en s’éloignant, les coups de feu n’avaient pas cessé après son départ.

Hubert et lui avaient fait le point. Mandaté par la CIA, Enrique savait où était descendu James Morgan, le responsable local du MI 5. Ils avaient décidé d’un plan d’action.

Enrique venait de dépasser le City Hall et Donegall Square South. Les passants étaient rares, un léger vent courait dans les rues, la pénombre qui enveloppait certains immeubles, paraissait inquiétante. Il régnait une ambiance particulière, que beaucoup ne devaient pas juger très rassurante. Mais Enrique avait l’habitude de l’insolite ; c’était monnaie courante dans le métier qu’il faisait.

Il allait s’enfoncer dans May Street vers la rivière Lagan quand il aperçut l’homme dans la rue. Un sourire cruel retroussa ses lèvres. Un coup de chance ! Mieux valait l’avoir repéré à ce moment précis. James Morgan aurait très bien pu être déjà rentré.

Devant lui, la silhouette se balançait régulièrement d’une jambe sur l’autre. L’homme ne s’était pas retourné une seule fois et ne semblait pas avoir localisé sa présence.

Lorsque la voiture le dépassa, Enrique accéléra le pas et se rapprocha de celui qu’il avait en point de mire. Un moment après, le véhicule stoppait quelques mètres devant l’homme pris en chasse. Tout alla très vite.

Enrique franchit le dernier mètre qui le séparait de sa proie. La seconde suivante, le canon de son revolver se fichait dans les reins du passant. Au même instant, la portière arrière de la voiture s’ouvrait.

Il propulsa l’homme, s’engouffra à sa suite. Déjà, la voiture avait redémarré. Le tout n’avait pas duré vingt secondes.

Au volant, Hubert jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, vit le visage médusé de James Morgan. Le responsable local du MI 5 n’avait pas encore réalisé qu’il venait tout bonnement de se faire enlever. À son côté, Enrique gardait l’arme pointée dans son flanc pour décourager toute tentative de fuite.

Entre gens du même monde, certaines précautions étaient évidentes et bien naturelles.

L’Anglais poussa un soupir et n’essaya même pas de se rebiffer. Il s’était fait piéger par l’homme qu’il recherchait activement depuis quelques jours.

— Nous avons à parler, déclara simplement Hubert.

Il allait bien falloir que l’agent anglais raconte tout ce qu’il savait sur cette affaire.

James Morgan se doutait que ceux qui venaient de l’intercepter sauraient se montrer persuasifs, même s’il était un professionnel à part entière. La lueur qui brillait dans le regard de l’homme assis à côté de lui en disait assez long sur sa qualification.

*
* *

Ils sortirent de la ville, parcoururent quelques kilomètres avant de s’arrêter dans un chemin de traverse, en pleine campagne, tous feux éteints.

— Alors, qu’est-ce que tout cela veut dire ? commença Hubert en se tournant vers l’Anglais.

Mille suppositions traversaient l’esprit de James Morgan. Les deux autres ne donnaient pas du tout l’impression de vouloir plaisanter. Après l’alerte de Castlewellan, il aurait dû se méfier : les gens de la CIA avaient toujours employé des méthodes peu orthodoxes. Mais il était un peu tard pour s’appesantir sur son sort.

Un coup d’œil le renseigna sur la détermination d’Hubert et d’Enrique et il se décida à répondre.

— De quoi voulez-vous parler ?

— Pourquoi le MI 5 s’est-il lancé contre moi ? précisa Hubert.

— À cause de vos rapports avec des extrémistes irlandais.

— Je n’ai jamais eu de contact avec eux, affirma Hubert.

James Morgan eut un haussement d’épaules.

— Pourtant, nous avons un dossier épais à ce sujet.

— Qui provient d’où ?

— De différentes sources très bien informées, répliqua aussitôt l’Anglais.

— Et qui contient quoi ? insista Hubert.

— Toutes sortes de détails, de précisions, photos à l’appui.

— Bref, l’idéal pour lancer la meute après un homme, c’est ça ?

— Oui. D’ailleurs, Londres a confirmé en tous points.

Hubert et Enrique échangèrent un regard entendu.

— Tout cela pour prouver quoi ? demanda Hubert.

Un instant, James Morgan marqua une hésitation. Il aurait préféré ne pas avoir à dire en face à l’agent de Langley ce que les services britanniques lui reprochaient. Mais Enrique était toujours bien présent et menaçant, tout contre lui.

— Vous favorisez les actions de l’IRA de manière indirecte par le biais de votre Agence, pour répondre aux demandes de vos hommes politiques. Alors qu’officiellement, les Américains restent neutres dans cette affaire.

— C’est tout ?

— Vous êtes impliqué dans la sortie de documents concernant la défense européenne.

— Rien que ça, ne put s’empêcher de laisser tomber Hubert.

Il comprenait maintenant pourquoi, du côté de Londres, on tenait tellement à ce qu’il disparaisse. Vu sous cet angle, il représentait pour le moins un touriste « gênant ».

— Comment vous sont parvenues toutes ces informations ?

L’agent du MI 5 marqua une nouvelle hésitation, finit par se décider à répondre :

— En plusieurs fois. Nos agents ont intercepté des messages de l’IRA. Et il y a des fuites à l’ambassade soviétique de Londres.

Hubert haussa un sourcil.

— Tiens donc ! Depuis quand les Russes laissent-ils échapper comme par hasard des bribes d’information ?

— Bien sûr cela semblait bizarre, reconnut Morgan, mais ils ont tout fait pour nous détourner de ces quelques précisions en tentant de brouiller les pistes. Et puis, des informateurs très bien placés ont confirmé. Alors, peu à peu, nous avons pu cerner le personnage en question.

— C’est-à-dire moi. Et s’il s’agissait d’une intoxication ?

Un instant, l’Anglais le fixa dans la demi-obscurité, la visage sans expression.

— Vous savez très bien qu’ils en sont capables, appuya Hubert. Tout cela est trop parfait. Ils montent les services occidentaux les uns contre les autres et pendant ce temps-là leur taupe continue à opérer dans l’ombre.

Tout en parlant, Hubert repensa à un détail qui ne collait pas. En théorie, l’agent anglais n’aurait jamais dû être entre sa possession.

— Comment avez-vous appris cette histoire de fuite sur l’emplacement stratégique de la prochaine implantation de missiles américains en Europe ?

— Par Londres. La CIA locale nous a mis au courant très vite, dès les premières constatations. Après tout, nous sommes parmi les plus concernés.

— Ces révélations datent de quand ?

— Quelques jours.

— Juste avant la ruée en Irlande pour s’assurer de ma personne ?

— Oui.

Tout se mettait peu à peu en ordre dans l’esprit d’Hubert. Les pièces du puzzle trouvaient enfin leur place et les informations fournies par les différentes parties concernées se recoupaient logiquement.

L’opération avait été montée de main de maître. Ce n’était pas étonnant si Gregory en était réellement l’instigateur comme cela semblait de plus en plus probable. La machine infernale avait été amorcée dans toutes les directions en même temps pour provoquer un quadrillage d’informations toutes orientées dans le même sens, sur la même proie. L’intox royale. Avec tous les ingrédients savamment dosés pour laisser planer un doute très léger mais convaincre néanmoins avec une quasi-certitude. Du travail au millimètre près. Qui avait dû demander une préparation très serrée.

Un point restait cependant incompréhensible. Tout avait été axé sur lui. Or, personne n’avait pu avoir connaissance de sa venue en Irlande. Même lui ne s’était décidé qu’en quelques instants. Et il était impensable qu’une opération d’une telle envergure ait pu être montée en si peu de temps.

Une seule chose était certaine : cette diversion devait cacher les activités du véritable espion à la solde des Russes. Déjà, la situation avait paru explosive début 81 lorsque Victor Lazine, le second secrétaire de l’ambassade d’URSS à Londres, avait été expulsé pour espionnage. Cela reflétait bien la tension dans les îles Britanniques, comme par hasard au moment du redéploiement des efforts stratégiques de l’OTAN dans cette partie de l’Europe.

La taupe avait dû sentir que le vent risquait de tourner si le Kremlin ne montait pas une diversion pour désensibiliser l’abcès. Il s’en était fallu de peu que le plan réussisse.

De nouveau, Hubert revint à la situation présente et observa un instant James Morgan. L’Anglais avait probablement foncé en toute bonne foi, convaincu par le dossier et l’avis de ses supérieurs.

— Vous devriez rentrer à Londres et voir vos patrons. Vous vous êtes fait piéger. Tout cela n’est qu’un coup de bluff. Pour protéger l’homme qui travaille contre l’Ouest dans l’ombre. Probablement quelqu’un de chez vous. Faites creuser un peu toutes les données de votre dossier, vous ne trouverez dessus que du vent.

Hubert fit un signe et Enrique se pencha pour ouvrir la portière se trouvant près de James Morgan.

— Excusez-nous, mais vous rentrez à pied.

Un instant, l’Anglais les regarda, une incompréhension manifeste sur le visage.

— Vous me laissez partir ?

— Bien sûr. Je n’ai rien contre vous, nous travaillons du même côté. Et le plus important est de ne pas se tromper d’ennemi.

Durant quelques secondes, le silence s’instaura entre eux, puis James Morgan se décida à sortir.

— J’insiste sur un point, déclara Hubert avant qu’il ne s’éloigne. Dites à Londres de revoir cela sérieusement. Et contactez Langley pour confirmation.

Sans un mot, James Morgan tourna les talons et disparut dans la nuit. Après quoi Enrique vint s’installer à l’avant sur le siège passager et la voiture s’éloigna elle aussi.

Cette mise au point avait cerné un peu plus le problème et rapproché Hubert de la solution. Il ne restait plus maintenant qu’à passer à la phase finale. Il était temps d’en finir avec ce jeu de cache-cache.

*
* *

D’un geste machinal, Hubert consulta sa montre. Leur escapade nocturne avait été rondement menée et avait porté ses fruits. Ils en savaient assez maintenant pour reprendre la situation en main.

Mais il était trop tard pour tenter quoi que ce soit et les deux hommes rallièrent leur base de repli, l’appartement où Mira avait conduit Hubert lors de son évasion du camp de l’IRA.

Il n’y avait aucun bruit dans l’immeuble gagné par la nuit. Les deux hommes s’avancèrent jusqu’à la porte de l’appartement de Mira et Hubert sortit le double de la clé que lui avait remis la jeune femme.

La seconde suivante, la porte s’ouvrait. Hubert eut un haut-le-corps horrifié et s’immobilisa dans l’entrée, suivi comme son ombre par l’Espagnol. Là, à quelques mètres d’eux, juste dans l’alignement de la porte. Mira était assise sur une chaise. Attachée. Elle avait été atrocement torturée.

Hubert voulut battre en retraite vers le palier, mais au même moment, deux hommes semblèrent surgir de nulle part. Ils apparurent derrière eux, armes au poing et deux autres sortirent de l’appartement où ils étaient restés dissimulés. Le piège se referma d’un coup.

Quelques instants plus tard, ils pénétraient dans le salon, poussés par les inconnus qui leur avaient ménagé cette désagréable surprise. Alors seulement, le colonel Gregory sortit de l’angle où il se tenait tranquillement en attendant la fin de l’opération d’interception.

Hubert ne put s’empêcher d’attarder son regard sur le corps inanimé de Mira. De toute évidence, la jeune Irlandaise avait dû subir un traitement horrible pour que son visage, ses mains et sa poitrine soient ainsi mutilés. C’était presque insoutenable. Le sang avait coulé en abondance, souillé la moquette et maculé ce qui restait de ses vêtements déchirés.

Le regard plein de haine, Hubert fixa Gregory qui ne bougeait toujours pas.

— Je ne vous croyais pas capable de ça, fit-il d’une voix atone.

— Je suis arrivé après, répondit simplement le Russe.

Il alla s’asseoir dans l’un des fauteuils. Un silence pesant plana sur le salon où la tension était presque palpable. L’odeur du sang ne faisait qu’ajouter à la sensation d’étouffement. Pour leur part, les autres hommes du KGB gardaient leur attention fixée sur les deux Américains qu’ils tenaient toujours en respect.

— Pourquoi ça ? demanda Hubert en désignant la jeune républicaine.

— Nous l’avons interceptée dans le parc en décrochant. Il fallait qu’elle parle. Vous savez ce que c’est.

Hubert comprenait en effet. Dans certaines circonstances cruciales, aucun service secret ne reculait devant de telles méthodes. Mais cela ne justifiait pas un tel acharnement. D’un coup d’œil circulaire, il observa tous les hommes présents. Les Soviétiques avaient l’avantage, incontestablement.

— Et maintenant ? questionna Hubert.

— Je crois que la boucle est bouclée, répondit Gregory en laissant échapper un léger rire.

De toute évidence, il n’était pas mécontent de cet épisode. S’il ne s’était peut-être pas vraiment attendu à cette issue, celle-ci entrait quand même dans ses visées dans la mesure où la cible qu’il avait désignée à tous était à sa merci.

Hubert scruta le visage de son adversaire de longue date. Il retrouvait des expressions qu’il n’avait jamais vraiment oubliées. Le colonel du KGB était un homme de sa trempe, il le savait Et le Russe aussi. Ce qui leur permettait par-dessus tout de se respecter l’un l’autre. Même s’ils cherchaient mutuellement à se détruire.

— Cela a presque marché, dit Hubert en résumant la situation.

— Non, camarade, mieux que ça ; le but est atteint.

— Je ne crois pas, reprit Hubert. Les responsables des différents services occidentaux savent maintenant qu’il y a quelque chose de plus important derrière l’opération lancée contre moi.

— Vous croyez ? ironisa Gregory. Le doute persistera tant que vous ne pourrez pas vous expliquer. Et comme il n’en est plus question…

Hubert réfléchissait à toute vitesse. Il était vital au premier degré de gagner du temps, par n’importe quel moyen.

— Mon exécution ne changera rien. Moi aussi j’ai semé le doute. Et de toute façon, les fuites continueront.

Un instant, le silence revint entre eux et Gregory resta muet devant cette affirmation. C’était trop évident.

Hubert jeta un bref coup d’œil à Enrique, immobile à côté de lui.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, poursuivit-il. Comment avez-vous pu déclencher une opération si importante alors que vous ne saviez pas plus que moi que j’allais venir passer quelques jours dans cette île ?

— C’est très simple. Notre taupe a senti que les choses se gâtaient, nous avons alors monté tout le mécanisme sans tenir compte de la cible à choisir en définitive. À la limite, c’était presque un détail en rapport avec les rouages compliqués de l’intoxication. Puis, une toute petite information nous a simplifié le choix. Par hasard, l’un de nos hommes transitant par l’aéroport de Cork vous a vu débarquer. Aussitôt, vous vous êtes transformé pour nous en cible privilégiée. Nous faisions d’une pierre deux coups, fournissant un traître pour les services occidentaux et éliminant le meilleur agent de Washington.

Cette fois, Hubert avait tous les éléments pour démonter cette affaire. Seulement, il n’était pas vraiment en position pour le faire en toute tranquillité. Le KGB ne pouvait pas se permettre de le laisser en liberté maintenant qu’il avait tout compris.

— Et la taupe, toujours en place ?

Gregory hocha la tête.

— Bien sûr. Un peu plus discrète le temps que tout cela se calme, mais toujours très efficace, et pour cause.

— Un Anglais ? demanda Hubert sans attendre vraiment de réponse.

Gregory sourit et se leva de son fauteuil.

— Ça, c’est encore un secret et ça le restera un bon moment.

Hubert savait que la situation risquait d’évoluer très vite vers une issue qui serait franchement désagréable pour Enrique et lui s’ils ne réagissaient pas. Du coin de l’œil, il croisa le regard de l’Espagnol et sentit que lui aussi était prêt.

C’est alors que Gregory leur tourna le dos pour prendre un tas de feuillets sur le buffet du salon.

— Nous avons trouvé cela chez votre belle amie, c’est très intéressant.

Il avait à peine terminé sa phrase que les mains d’Enrique se portèrent vers le col de sa veste et s’emparèrent aussitôt de son inséparable corde à piano. Gregory leur tournait toujours le dos et avant que les gardes aient eu le temps de réaliser ce qui se passait, l’un d’eux n’avait déjà plus qu’un lambeau de chair pour lui retenir la tête. Dans la même fraction de seconde, Hubert s’était détendu d’un bond de félin, éteignant l’électricité dans le salon et plongeant celui-ci dans une obscurité totale.

Dans les quelques instants qui suivirent, la mêlée tourna à l’engagement général. Plusieurs coups de feu claquèrent presque simultanément et le cri d’un homme touché jaillit dans la pièce.

À l’aide de sa corde, Enrique battait l’air autour de lui à grande vitesse. Le résultat ne se fit pas attendre et un nouveau hurlement déchira le lieu clos.

De son côté, Hubert luttait avec acharnement contre l’un des Russes et les deux hommes roulaient sur la moquette lorsqu’un nouveau coup de feu claqua. L’homme venait de s’ôter la vie tout seul.

Pour sa part, Gregory s’était réfugié derrière l’un des fauteuils et parlait rapidement en russe dans un émetteur de poche.

Ils n’allaient pas tarder à avoir d’autres adversaires sur le dos et Hubert hurla :

— Enrique ! La fenêtre !

Dans la seconde suivante, les deux agents de la CIA traversaient dans un ensemble parfait la baie vitrée qui vola en éclats. Tout valait mieux que le sort qu’on leur réservait là.
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Hubert et Enrique avaient l’entraînement pour ce genre d’imprévu et ils se reçurent comme des parachutistes aguerris avant de bouler pour amortir la chute. Les renforts demandés par Gregory surgirent l’instant d’après. Sans hésiter, Hubert et Enrique ouvrirent le feu et les deux premiers Russes s’écroulèrent, fauchés en pleine course.

C’est alors qu’un homme tira sur eux depuis l’appartement qu’ils venaient de quitter de façon peu protocolaire. Ce n’était vraiment pas le moment de moisir dans cet endroit.

Comme à l’exercice, les deux hommes foncèrent vers la rue, tirant pour protéger leur fuite. C’était le seul moyen de desserrer la tenaille que Gregory essayait de refermer sur eux. Il ne fallait surtout pas laisser le temps au commando venu les éliminer de se regrouper pour lancer une nouvelle attaque. Ils avaient brusquement repris l’avantage et devaient à tout prix conserver leur liberté de mouvement s’ils voulaient s’en sortir.

De toute évidence, Gregory ne s’était pas attendu à une telle réaction ; fort de sa supériorité numérique, il avait relâché sa vigilance un instant. C’était suffisant pour des hommes décidés n’ayant pas le choix.

Dans bien des cas, Hubert avait pu constater que l’effet de surprise compensait largement une infériorité en effectifs. Seules la détermination et la motivation profondes faisaient la différence. Sur ce principe élémentaire reposaient toutes les opérations de commando montées de par le monde à toutes les époques. Avec souvent des résultats très satisfaisants.

Mais pour le moment, ni Hubert ni Enrique ne pensaient stratégie. Ils agissaient d’instinct, pour survivre et se tirer de ce mauvais pas. Quand ils tournèrent le coin de la rue, ils surent qu’ils avaient en partie réussi à fausser compagnie à Gregory et à ses hommes. Hubert imaginait aisément la déception du Russe qui, quelques instants plus tôt, le tenait à sa merci. L’explication finale entre les deux hommes ne serait pas encore pour cette fois.

Hubert et Enrique se perdirent dans les rues désertes de Belfast. Les militaires anglais, attirés par la fusillade, ne tarderaient sûrement pas à investir le quartier.

*
* *

Vingt minutes plus tard, Enrique précédait Hubert dans la chambre d’hôtel qu’il avait prise dès son arrivée dans la capitale d’Irlande du Nord. Les deux hommes s’accordèrent alors un moment pour souffler.

L’alerte avait été chaude. Ils échangèrent un regard de complicité qui en disait long sur leur entente. Ils travaillaient ensemble depuis si longtemps qu’ils se comprenaient d’instinct et ils formaient une équipe redoutable dont bon nombre d’adversaires avaient mésestimé la valeur à leurs dépens.

Sans perdre un instant, Enrique décrocha le téléphone et composa le numéro d’entrée sur les réseaux de Langley. Quelques secondes plus tard, il avait le patron et le passait à Hubert.

Celui-ci poussa un soupir en prenant le combiné. Il avait enfin le contact avec celui qui aurait pu débrouiller un tant soit peu cette affaire depuis un bon moment.

Après les formules de politesse, Hubert attaqua sans préambule :

— Où en est mon crédit à Langley ?

— Pour que Sagarra ait jugé nécessaire de ne pas mener sa mission à terme, je suppose qu’il y a une bonne raison, déclara le patron du service « Action » de la CIA. Vous avez du nouveau ?

— Plutôt, oui. Nous venons d’échapper à une élimination en règle menée par Gregory. C’est lui qui a monté toute l’affaire. Il a aussi noyauté le MI 5 et l’IRA. Théoriquement, je n’avais aucune chance. Et à Washington, cette histoire de dossier me concernant ?

Hubert entendit un petit toussotement au bout du fil.

— Nos experts planchent dessus. Apparemment, il y aurait quelques failles dès que l’on fouille en profondeur, mais c’était très bien ficelé. Nous vérifions les sources par relais indirects.

— L’intox était très bien enclenchée, fit Hubert avec amertume. Un grand coup pour Moscou. Qui a failli réussir. Et du côté de la taupe ?

— Rien de neuf. Si ce n’est que les dernières informations passées à l’Est obligent le Pentagone à revoir toutes les prévisions stratégiques pour l’implantation des missiles nucléaires pour l’Europe occidentale. Un peu plus, nous mettions le projet en place et les Russes auraient été au courant de toutes les localisations très précises.

Durant une seconde, un silence flotta entre eux. Ils venaient de frôler la catastrophe. Mais cela ne résolvait pas le problème pour autant.

— Je crois que j’ai une petite idée à ce sujet, reprit Hubert, mais j’aurais besoin de votre appui.

— C’est-à-dire ?

— Laissez croire que je suis toujours sur la liste noire de l’Agence.

— Vous avez un nom ?

— Peut-être, mais je dois vérifier quelques détails. Tout cela était trop bien en place. Il paraît évident que l’homme en question est très au courant de ce qui se passe chez nous et dans les services occidentaux. Cela réduit les possibilités. Vos ordinateurs ne vous ont rien fourni dans ce sens ?

— C’est justement là que le bât blesse, répondit M. Smith. Durant mon absence due à une très importante réunion au sommet de plusieurs organismes tels que le nôtre, les services concernés ont plutôt cristallisé sur les informations vous désignant comme coupable.

— Cela ferait du bruit si cela se savait, non ? demanda calmement Hubert avec un soupçon d’ironie.

— Il serait bien étonnant que cela filtre hors de chez nous.

— Alors, je suis blanchi ?

— Jusqu’à nouvel ordre.

— Décidément, la confiance règne.

— C’est de pure forme. Vous n’auriez pas eu de réel intérêt à jouer le double jeu. C’est valable pour les hommes qui ont en général un poste fixe sur lequel ils peuvent mener une action de longue haleine. Vous êtes un agent du service « Action » et vous ne pouvez avoir accès à bon nombre d’informations ultra-secrètes. Cela ne tient pas quant au fond. En revanche, pour la forme, c’était tout à fait possible ; et c’est sans doute pourquoi les Russes ont tenté le coup. Avouez que les preuves contre vous étaient tentantes.

— Bien sûr. Mais vous et moi savons très bien que Gregory n’est pas le premier venu. S’il a donné le feu vert, c’est qu’il savait que cela pourrait marcher. Tout cela, grâce au cloisonnement inévitable entre les services occidentaux.

Il y eut un nouveau silence puis M. Smith déclara :

— Je vous laisse. Une réunion importante. Tenez-moi au courant.

L’instant d’après, Hubert raccrochait. Il échangea un nouveau regard avec Enrique. Son fidèle lieutenant l’interpréta sans mal. Cette fois, ils allaient en avoir le cœur net.

*
* *

Jonathan Demsley arriva au bureau vers 9 heures 30, comme tous les matins. À pied. L’appartement qu’il avait trouvé à quatre cents mètres seulement de l’ambassade des États-Unis lui permettait chaque jour de ne pas prendre sa voiture pour aller travailler.

D’un pas alerte, le quadragénaire pénétra dans le hall et enfila le premier couloir. Quelques collègues le saluèrent et il entra dans la pièce où il passait une bonne partie de ses journées. Le correspondant de la CIA en poste à Londres était en fait le personnage le plus important de la délégation américaine. Il possédait bien plus de pouvoirs que l’ambassadeur lui-même et n’avait pas à respecter tout un tas de procédures diplomatiques entravant bien souvent la diligence nécessaire à certaines affaires.

Jonathan Demsley était un homme de métier. Pendant près de dix ans, il avait opéré sur le terrain avant de parvenir à des responsabilités conséquentes. Pour se voir attribuer l’un des deux postes clés d’Europe occidentale, il fallait avoir fait ses preuves.

La silhouette massive, le faciès un peu enveloppé, Jonathan Demsley avait un regard vif qui en disait long sur son intelligence. Son esprit, façonné aux rouages du monde du renseignement, fonctionnait comme un véritable ordinateur, échafaudant sans cesse des plans, des parades, des esquives, des attaques, des replis tout aussi complexes les uns que les autres. Il était comme un poisson dans l’eau dans ce milieu qu’il connaissait bien et maîtrisait à la perfection.

C’était en grande partie grâce à lui que les Anglais du Foreign Office avaient expulsé en août 81 le Soviétique Victor Lazine convaincu « d’activités incompatibles avec son statut de diplomate ». Une belle victoire personnelle pour l’agent de Langley dont le nom n’était apparu nulle part dans les dépêches ou la presse. D’ailleurs, Washington lui avait notifié tout le bien qu’on avait pensé en haut lieu de cette opération de déstabilisation d’un agent de Moscou qui devenait vraiment gênant. Le correspondant local avait senti que sa position s’en trouvait renforcée auprès de ses supérieurs et il en avait tiré une légitime fierté.

Mais cela ne simplifiait pas pour autant les problèmes quotidiens et il s’attela comme chaque jour à la tâche première de tous les matins : passer tous les journaux anglais au peigne fin. C’était une habitude qu’il avait prise, de nombreuses années auparavant, et il ne pouvait s’en détacher.

Le téléphone sonna et dès qu’il eut décroché, Jonathan Demsley reconnut la voix de Patrick O’Brien, l’homme de la CIA qui, sous ses directives, travaillait en Irlande et dont il suivait tout particulièrement la mission en cours. Quelques mots de code suffirent pour que Jonathan Demsley comprenne que l’Irlandais avait du nouveau et voulait le voir au plus vite. Sans demander d’explications, il raccrocha.

Dans moins de dix minutes, il serait à l’endroit que les deux hommes avaient choisi comme point de rencontre hors de l’ambassade. Dans certaines circonstances, il valait mieux éviter des indiscrétions difficilement contrôlables dans les bâtiments diplomatiques de quelque pays que ce fût.

L’Américain prit le Smith & Wesson dans le tiroir de droite de son bureau, en vérifia le chargeur et le logea dans son holster d’épaule. Même avec des contacts de la Maison, il ne fallait pas perdre certaines habitudes qui s’étaient révélées souvent bien pratiques.

*
* *

Les rues de Londres étaient animées comme à l’ordinaire. La journée serait belle. Les passants affairés vaquaient à leurs occupations et la circulation dense s’écoulait presque normalement.

Jonathan Demsley jeta un bref coup d’œil à sa montre. Il était dans les temps.

Quelques instants plus tard, il prenait à droite et parvenait à l’immeuble où la CIA louait, depuis bien longtemps, un appartement servant de lieu de rendez-vous. Il y en avait comme cela plusieurs à Londres.

Le temps de gravir les marches menant au premier étage et l’Américain frappa de façon convenue à la porte. Deux secondes plus tard le battant s’ouvrit, découvrant Patrick O’Brien. Tout de suite, Jonathan Demsley sut qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Le visage de l’Irlandais était contracté et son regard fixe.

— Mais que se…

Jonathan Demsley n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Le canon d’un revolver vint se coller contre sa nuque et il fut délesté de son arme.

La porte se referma et il aperçut Hubert et Enrique, l’un le tenant en joue, l’autre opérant de la même manière avec l’Irlandais. Le correspondant de la CIA à Londres n’avait même pas eu le loisir d’esquisser le moindre geste de défense.

Jonathan Demsley fixa Hubert qu’il connaissait depuis longtemps. Il le savait très dangereux. Quant à l’autre, il avait entendu parler de sa réputation et avait été mis au courant de sa venue en Irlande pour s’occuper du cas OSS 117.

Durant quelques secondes, un silence lourd et pesant plana dans la pièce. Puis Hubert invita les deux hommes à s’éloigner de la porte.

La veille, lendemain de leur escapade avec les hommes du KGB, les deux agents de Langley étaient retournés à Dublin pour intercepter Patrick O’Brein. Hubert avait une petite idée et l’Irlandais était la seule personne qui pouvait les introduire auprès du correspondant pour toute l’Angleterre. Ils l’avaient récupéré sans trop de mal et Patrick O’Brien leur avait en quelque sorte servi de passeport pour rejoindre Londres.

Le reste n’avait plus été qu’une question d’organisation.

— Je ne pensais pas que vous commettriez cette erreur, commença Hubert.

— Que veut dire tout cela ? s’enquit le responsable de l’antenne anglaise.

— Vous ne vous en doutez pas un peu ? Il était inévitable que nous en arrivions là.

Hubert observa très attentivement les réactions de l’Américain. S’il ne se trompait pas, il tenait la clé de l’énigme.

La tension montait d’instant en instant et les quatre hommes se tenaient sur le qui-vive.

— Pour débrouiller l’histoire, il me fallait trouver un homme qui eût assez de métier mais aussi de contacts avec toutes les parties en présence, enchaîna Hubert. Quelqu’un de chez nous très probablement, plutôt qu’un Anglais qui n’aurait pu avoir certains renseignements venant de Langley. Un homme en place, à l’intégrité indiscutable et au tableau de chasse élogieux.

Il s’interrompit un instant. Jonathan Demsley ne bronchait toujours pas.

— Quelqu’un qui pouvait aussi avoir des contacts avec Moscou, poursuivit Hubert. Or, Londres est un haut lieu de l’espionnage soviétique, tout le monde sait cela.

— Vous êtes complètement fou, articula enfin Jonathan Demsley. Ça ne tient pas debout.

— Malheureusement si. C’est vous qui avez lancé O’Brien sur moi. Vous qui avez pu infiltrer l’IRA avec des informations très orientées et vous aussi qui êtes suffisamment proche du MI 5 pour lui faire passer directement un dossier me concernant. Vous avez un poste au centre stratégique de toute cette affaire.

— Et pourquoi aurais-je basculé dans l’autre camp ? lança Jonathan Demsley sous forme de défi.

— Ça, c’est ce vous allez nous dire.

— Vous essayez de noyer le poisson pour vous tirer d’affaire, rétorqua l’Américain. Personne ne vous croira. C’est Langley qui a fourni le dossier vous concernant. J’ai effectivement mandaté O’Brien mais sur les ordres de Washington.

Hubert se permit un sourire.

— Et d’où venaient les informations sur ma participation au détournement des renseignements ultra-secrets ?

— Je n’en sais rien.

— Comment se fait-il que les fuites aient justement eu lieu en Angleterre, zone que vous êtes censé contrôler ?

— C’est trop facile d’imputer à un correspondant les problèmes qui se déroulent dans son secteur. Il faudra trouver autre chose pour me faire porter le chapeau.

Hubert s’avança vers Jonathan Demsley, presque à le toucher.

— Mais j’ai autre chose, laissa-t-il tomber d’une voix sèche.

Les quatre hommes étaient toujours tendus, sentant peu à peu la situation gravir encore quelques échelons dans la montée vers une tension renforcée.

— Ceux qui sont derrière tout cela vous ont, en quelque sorte, désigné comme le suspect numéro un, reprit Hubert. Lorsque je lui ai demandé si leur taupe était toujours en place, le colonel Gregory m’a répondu que oui, qu’elle restait opérationnelle « et pour cause ». Cette précision m’a donné la solution. Il n’aurait pas prononcé ces mots si l’espion n’avait été l’un des nôtres. Il ne restait plus qu’à remonter à celui qui avait un poste suffisamment sûr et informé pour trouver le ver dans la pomme.

— C’est un peu tiré par les cheveux, fit Jonathan Demsley.

Son visage s’était néanmoins contracté une seconde.

— Peut-être, mais c’est assez pour moi. Langley y retrouvera les siens. Vous venez avec nous. Puisque c’est la mode des dossiers et des enquêtes de fond, on verra bien. Et puis, si ce n’est pas vous, vous n’avez rien à craindre.

Mais Hubert savait qu’il avait vu juste. Jonathan Demsley avait dans le regard cette inquiétude qu’on ne peut cacher impunément à un véritable professionnel du renseignement. En dépit de ses dénégations, tout concordait. Il ne serait pas très difficile d’apporter des preuves concrètes même si l’opération avait été montée sans une fausse note.

Il restait l’homme, tout le désignait jusqu’à son poste qui pouvait avoir servi de relais aux menées soviétiques. Quant à savoir pourquoi, il faudrait fouiller dans sa vie privée et son passé pour découvrir comment les Russes le tenaient, et depuis combien de temps. Les spécialistes de la CIA savaient provoquer les confidences des plus réticents.

Jonathan Demsley sembla soudain comprendre que s’il ne tentait pas quelque chose, sa carrière d’agent secret allait se terminer là. Jouant le tout pour le tout, il bouscula Enrique et se jeta par la fenêtre du salon. Du premier étage, il avait toutes les chances de s’en sortir.

D’un bond, Hubert et Enrique furent à la fenêtre. Ils s’immobilisèrent aussitôt. Inutile de sauter à leur tour. Jonathan Demsley avait brusquement été stoppé dans sa chute. Il n’avait oublié qu’une chose : le jardin ne commençait pas directement au pied de l’immeuble qui était longé par un chemin bordé d’une grille en fer forgé. Sous la force de l’impulsion qui l’avait fait se jeter par la fenêtre, il était venu s’empaler sur les pics acérés de la grille. Son corps était suspendu à près de deux mètres du sol, une jambe, le buste et la tête transpercés de part en part.

Sa fuite était un aveu de culpabilité. L’homme n’avait pas hésité un seul instant à lâcher toute une meute aux trousses d’Hubert. Peut-être, après tout, était-ce mieux pour lui. Il n’avait pas eu le temps de voir la mort venir. Et il y avait peut-être une justice quelque part.
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Les vacances, c’est fait pour se changer
les idées. Du moins, OSS 117 le croyait-il.

Mais quand P'lLR.A., le K.G.B. et le M.l. 5
sont du voyage en Irlande, la partie de plaisir
devient vite un enfer. Si, en plus, la C.LA.
ne reconnait plus les siens, cela tourne a
’lhécatombe.

Se changer‘de touriste en gibier, voir tous
les services secrets a ses trousses, la moin-
dre rencontre se transformer en piege, c’est
le cauchemar.

Les vacances, c’est bien. Mais quand elles
deviennent une opération survie ou tous les
coups sont permis, c’est trop!
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